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Hugues Capet et la troisième race, jusqu'à Philippe-Auguste
Je quitte l'époque désolée, la foret si* lencieuse et l'ermitage au désert, quand l'oiseau de nuit secouait ses ailes sur le beffroi ! J'abandonne ces temps où tout était désordre; chaque tour noire sur la * colline semblait alors une aire d'où le
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féodal s'élançait pour le pillage. L'an mil avait jeté dans la population un morne effroi ; on aurait dit que la colère de Dieu allait s'appesantir sur les hommes, aux approches de cette fin du monde annoncée par les chroniques avec une indicible terreur. Maintenant ce deuil du peuple a cessé ; une époque nouvelle s'ouvre devant la génération : tout est riant et coloré; l'Eglise n'a plus ses voiles de tristesse ; partout revêtue d'une robe inimitable , elle s'élance en ogive vers les cieux ; ses cloches ébranlent joyeusement les flèches dentelées qui frissonnent au vent.
Là féodalité s'organise en châtellenies ; iîe n'est plus Faspect sombre d'une société incessamment envahie par les barbares, les Hongres et les Normands; les châsses des saints sont éblouissantes de pierreries , de topazes , d'escar boucles ; elles se mon-
Vît
trent radieuses sur Fautel au mijieu des plus merveilleuses orfèvreries. Les vitraux reproduisent sous le soleil les mille nuances de leurs couleurs variées ; le château a cessé d'avoir cette vie monotone et silen** cieuse, secouée seulement par les phénomènes du ciel et Fouragan qui sifflait dans les tours isolées : les cours plénières partout s'établissent avec la chevalerie; lesf trouvères et les troubadours viennent égayer les longues soirées d'hiver; la lé*^ gende elle-même abandonne ce carac* tère assombri qui marque le dixième siècle. Ce ne sont plus les chroniques sinistres des loups dans le désert et des pieux ermites qui vivaient sous l'arbre séculaire, en creusant leur fosse de mort ; les légendes prennent un caractère moqueur et plus attrayant ; la société est joyeuse comme si les temps de tristesse étaient loin d'elle : le
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paon féodal apparaît sur la table avec ses ailes déployées ; le faisan d'or avec sa belle couronne s'épanouit sur de riches plats <}ue servent les varlets. Les lices , les tournois se multiplient , et la vie se passe avec un caractère plus sensualiste.
Ce changement dans l'esprit de la société 5 qui l'a produit ? ce progrès vers une çitilisation plus grande , qui l'a préparé ? les croisades. Ces glorieuses expéditions en Palestine ont entraîné la nouvelle génération dans une vie plus active; on a traversé bien des pays ! on a vu tant de merveilles J l'Italie, la Grèce, la Syrie. On a secoué Tenveloppe de pierre pour courir au delà des mers, et fonder des seigneuries
à Antioéhe , à Jérusalem , à Edesse ; on a éprouvé des malheurs durant les croisades, mais ceux qui sont revenus de ces climats lointains ont tant de belles histoires à ra-
conler ! ils ont vu Rome et ses sept colli nés, . Gonstantinople et ses mîDe tours ; ils ont vu lé soleil avec ses feux ëblouîssans y tel qu il se montre dans les pays du Midi. Quand ils s'en reviennent dans les villes froides, pluvieuses du Nord et du centre de la France, depuis la Loire jusqu'au Rhin; quand ils séjournent à Blois, à Tours, à Gaen la normande, à Paris en nie , ils apportent là leurs légendes dorées et les émotions de leiu* longue route ; ils content avec délice ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont senti. Tout se colore de leur joie ; on n'a plus à craindre la famine et les fléaux du dixième siècle; autant les deux époques précédentes semblent frappées de inalédiction , autant le douzième siècle se complaît dans les délassemens des nobles cours de chevalerie.
Ainsi se montre et se développe le ca-
.ractère des temps qu'ambrassent ces deux v<^umes. Mais U est un autre fait dominant, c'est Tapparition de la seolastique y de Fidëe universitaire en face de la pense» catholique. Je trouve à cette époque ces deux forces eu lutte; elles se personnifient dans saint Bernard , la puissante intelligence , et dans Abëlard l'universitaire. J'éprouve yne au douzième siècle à monter sur la colline Sainte-Geneviève, alors toute coupée en jardinets nvec leurs puits et leurs figuiers, pour eutendre les disputes universitaires , et Ghampeaux qui donna là ses premières leçons. Puis vint AJbéWd son élève, qui voulut établir une vive controverse, et ipit en face l'esprit d'autorité et l'esprit d'examen. Il est important de s'arrêter beaucoup sur cette lutte immense au douzième siècle; la forme passe dans la
succession de& temps ^ mais la pensée reste; les grands systèmes se transfi^rment; ils ne se perdent jamais. Au moyen âge Fauteritë de l'ËgKse triompha, et cela devait étre^ parce qvie la foi était alors la pensée dominante; et quand j emploie ici cette expression de la foi, je la prends dam Facception la plus absolue ; je l'appli* que aussi bien à la croyance pour une pensée religieuse que pour i^n système politique. Les sociétés les plus fatalement menacées sont celles précisément oii il n'y a plus de foi^ où IHndifFérence dessèche tout; elles sont en décadence et en rui* nés. L'exaipen produit le terrible résultat de ne rien laisser debout, et tandis que saint Bernard organisait l'admirable et forte hiérarchie monastique, Abélard s'efforçait d'ii^;roduire des id^s de doute et de réformer l'œuvre du génie; il ne réussit
* jms dans cette lutte, et l'on vît le scolastique abaisser son front devant la parole du saint abbe.
Mon but dans ce livre est de faire connaître encore Fesprit de toute une génération; je me complais dans la peinture d'un siècle, et loin de le juger avec la froide méthode des philosophes , je m'iden* tifie avec lui. Hélas! qui pourrait dire la pensée des âges qui ne sont plus ? qui pourrait pénétrer dans les œuvres des vieux siècles pour porter des jugemens téméraires ? qui pourrait réveiller les morts pour leur dmnander compte de leurs œuvres?
Chaque temps a ses idées, chaque homme ses passions : tout roule sous la main de la Providence , vaste océan ' où s'engloutissent les pensées et les systèmes.
J'ai laissé la société à la première croisade, quand l'ermite Pierre, Gauthier sans
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Avoir et Godefroy de Bouillon se préparaient pour leur passage en Palestine. Dans ce grand mouvement des peuples il a tallu distinguer les races , séparer les Francs , les Allemands, les Provençaux, qui transportent leurs habitudes dans les colonies chrétiennes d'Orient. Ici Fauteur u dû rectifier bien des idées , et descendre de l'épopée du Tasse à la réalité historique ; il a dû rendre les personnages à leur brutalité féodale, et ne pas faire de (iodefroy de Bouillon un paladin du quinzième siècle. Dans ce livre les croisades seront ce que les chroniques et les Chartres. veulent qu'elles soient; le Tasse a été, par son droit de poète, un des grands corrupteurs de l'histoire ; il a entraîné les écîri vains les plus froids dans de fausses peintures et des portraits de fantaisie.
Trois règnes se développent dans ces
deux yolumes : la fin de Philippe V"^ , l'administration de Louis Y[ et de Louii VtL Philippe P^ se place en dehors des crpîsa^ des , il est tout absorbé par le grand coup d'excommunication , il ne règne plus ; c'est Louis VI , enfant élevé à Saint-Denis, qui prend en main le gouvernement de la monarchie; on le voit, noble sire féodal , attaquer successivement toutes les châtellenies du Parisis, assiéger Montmorency ou Lw-f zarche, comme s'il s'agissait de lutter contre la race germaniqiie ou anglaise. Pauvre suzerain, il n'est pas maître à quelques lieues du territoire et de •son palais en File ; il cqnquieii: et lutte corps à corps , il sue la peine et le travail sous son casque et sa eotte de mailles ; mais avec l'aide de Dieu , des communaux et de son activité, il reprend un peu sa couronne , et à sa mort il laisse un meilleur héritage à Louis VU ,
en&nt élevé aussi à Saint- Denis ^ Saint- Denis , la grande abbaye de France , <^ pendait l'oriflamme sur la châsse bénite! Lojais YII commence à peine sa vie qu'elle est immédiatement absorbée par une pensée de croisade. Souverain impétueux , il 9, puni d'une manière impitoyable ses vassaux révoltés i ses vétemens sont couverts de sang, ^t le voilà dominé par l'idée de pénitence. 11 conduit en Orient Aliénor de Guienne , qui lui avait donné tant de terres en mariage. Là les haines de races éclatent eu'^ core; Aliénor est Poitevine et méridionale, les barons francs ne sont satisfaits que lorsque Louis YII l'a répudiée; il s'agit moins ici d une affaire de jalousie ou de li* gnage intime que d'une question de races. Loufô YII personnifie les barons francs, Aliénor la dhitellenie provençale; le divorce les sépare violemment.
Ces trois règnes amènent mon travail] usqu'à l'administrât ion de Philippe- Auguste, qui forme une histoire spéciale. J'ai peint cette civilisation du moyen âge sans la juger ; je n'en ai ni la mission ni la volonté ; et qui pourrait entreprendre la téméraire tâche de déprécier un siècle si loin de nous? chaque
génération n est-elle pas soumise à des infirmités particulières, à des tendances bonnes ou mauvaises ? Certes je suis fier de mon époque , mais au milieu • même de ces immenses progrès de la civilisation je me surprends souvent à avoir peur, à tressaillir involontairement connue en face d'un danger. Les temps de merveiUes annoncent de grandes catastrophes; quand on foule la poussière de Tyr, de Palmyre, de Ninive, de Memphis, on se rappelle avec une indicible mélancolie , qu'elles eurent elles aussi, des pyramides qui s'éle-
valent aux deux, des tours gigantesques qui défiaient les nuages , des jardins suspendus , des rivières qui passaient sur des villes immenses , dès palais de^ porphyre et d'or, des canaux qui unissaient les mers, des galères de bcMS de cèdre, d'ëbèiie et dlvoire. Eh bien ! tout a disparu sous le glaive des barbares- ou sous les fléaux qui rava- ^nt le monde. Les barbares peuvent venir de loin ou de près; les Romains les avaient à leurs fiiontières ; nous j peut-être , nous les avons dans notre sein , nous les portons dans nos flancs! Les siècle passés eurent leurs pompes, leurs richesses, leur civilisation; les âges les ont détruites quand ce n'est pas la fureur de l'homme. Notre génération ingrate se prépare à son tour de grandes ingratitudes ; et nous qui avons dégradé de nos mains profanes, les monumens de nos pères, qui sait? jieut-etre des
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mains profanes aussi gratteront un jour les images de nos victoires, et briseront lefl souvenirs d'Austerlitz et de Wagram, comme nous av6ns brisé les vitraux de Suger qui reproduisaient les croisades, rhéroïqué mémoire des conquêtes de nos aï€fuk^
Je cherahe en vain, dans l'antique abbaye où j'écris ces lignes, les vestiges des traditions nationales ^ il n'y a plus de châsses bénites^ Toriflamme a cessé d'ombrager l'autel, et les tombes ont pris un aspect* de rajeunissement qui décolore la vieille épopée de trois races d^ rois se déroulant dans ces sépul<âhes noircis. Je vois à peine quelques débris qui me rappelknt Suger:
on n'a pas respeèté ta vieille image, digne aWîé de Saint-Denis , avec ta mitre en tête et tes deux doigts de marbre raides qui bénissaient les générations depuis tant de
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siècles! Tout a été mutile, fracasse. Noble abbé 5 ouvre-moi une fois encore les vieilles traditions de tes chroniques, afin que je puisse pénétrer dans ce mystérieux moyen âge , qui nous apparaît comme une épopée fantastique où se pressent les légendes , les vies des saints, les exploits de chevalerie et les magnifiques œuvres dont je vois s'effacer chaque jour les débris !
Saint-Denis en France , juin 1859,
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MUNICIPES. PEUPLES ET COMMUNES
Démocratie de la croisade. — Les villes municipales. — ^ Reims. — Paris. — Melz. — Bourges. — Périgueux. — Toulouse. — Nismes. — Marseille. — Mouvement de serfs et de peuples. — Tumulte des communaux en Normandie. — Armeinens. — Régularisation de quelques communes.
ONZIÈME SIÈCLE
La Prédication de la croisade, cette prise d'armes du peuple, avait excité une grande effervescence parmi les barons, les clercs d'église, les manans et les serfs. C'était sur la
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place publique, à la suite d'ardens sermons pour appeler Tégalité des hommes devant Dieu , que les chrétiens s'armaient pêle-mêle afin de délivrer leurs frères d'Orient '. La parole du pape avait été comme une sainte propagande qui s'annonçait au monde : de toutes parts dans les campagnes on n'entendait que des exhortations pieuses, le bruit des armes et le hennissement des chevaux de bataille ; le pape Urbain II avait appelé la multitude à prendre la croix, et cet enthousiasme créait entre tous les fidèles un système d'égalité catholique favorable à l'émancipation du pauvre. Tous suivaient le même drapeau ; la confusion tumultueuse des clerc», des barons, des manans et des ^erfs s'avançant sur une même route, au milieu des mêmes périls, favorisait une sorte de fraternité démocratique, et la croisade était ainsi un mouvement qui partait des entrailles du peuple.
Au moyen âge, la servitude était le caractère général des populations qui cultivaient la terre et arrosaient la campagne de leurs sueurs;, les
I Comparez la Chronique irALBERT d'Aix, liv. rf, cl Gui- BKRT) abUë lie Nogenf, llv. h^'^.
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serfs, vilains et manans des villes se trouvamnt pour la plupart soumis à des seigneurs, à des évêques, aux comtes du palais, au roi ou aux monastères qui avaient été la source de leur origine antique. Cependant, au milieu de cette soumission générale, il y avait de grandes cités qui conservaient les traces de l'administra-* tion romaine, et le vaste système de surveillance fondé par CharlemagneM De glorieuses dominations ne passent pas sur un peuple sans laisser de profondes empreintes; le gouvernement des villes, la commune même dans le vaste développement de sa liberté, ne naqui-* rent pas comme un produit immédiat qui s'implante dans le cœur d'un pays à la suite d'un événement fortuit : l'idée municipale était vieille comme Rome; partout où se groupaient quelques hommes, se formulait eu
I Les Capilulairec publiés par Baluse en sont encore le lénioignage ; voyez tom. u. Je développerai , dans le règne de Charlemagne , Thistoire du droit municipal dans la Gaule. Je me IrouTc encore ici en opposition avec Técole qui a découifert la commune. Nous vivons à une époque où Ton découvre beaucoup de choses que la vieille école des Bénédictins n^avaît fait que raconter sans prétention de découvertes et de récompenses, f^oyez aussi préface du tome xi à xiii , Ordonnances* du Louvre.
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même temps Tidée de l'administration communale, institution de résistance et de défense mutuelle. Les municipes étaient répandus sur toute la Gaule; les barbares avaient détruit les monumens, foulé les populations; mais comme il y avait des ruines, des ponts, des routes, des aqueducs, magnifiques débris du grand empire, des cirques et des arcs de triomphe, il restait aussi debout quelques sou- • venirs des franchises municipales échappés à la conquête et aux ravages des barbares '.
Au nord, Reims était une des cités les plus antiques de la Gaule, dans Thistoire de son épiscopat et de sa tradition de saint Rémi " ; toutes les Chartres constatent qu'elle avait, depuis sa fondation, des citoyens, un peuple enûn qui élisait ses magistrats, et l'évéque lui-même, le premier de la cité. Sous la seconde race , Reims avait des échevins, un ordre de ville,
1 C'est ce que M. llaynouard a prouve avec une grande richesse de documens dans sa Dissertation sur le droit municipal des Gaules. Paris, ann. 1839.
a La liberté était antique à Reims; elle d^lait de saint Bemi : « Dummodo eos jure tractaret , et legibus vit^ere pateretur, quitus ci%fUas continué usa est à iempore sancti Jieuiigii, Fraiicoruni apostoli. Epitre do J. de Sakisbeuy. Epist.
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et quand Urbain II écrivit sa lettre encyclique pour la croisade, il l'adressa à l'ordre, aux chevaliers et peuple de Reims'. Dans une chartre en lambeaux du onzième siècle, on voit un juge, un vidanie et les échevins de ville qui exerçaient la magistrature dans la cité' ! £t qui pouvait refuser à Reims ces nobles titres d'une liberté née dans la première race^^ n'avait-elle pas partout les monumens de sa vieille splendeur? Sur les ruines du temple de Vénus et deCybèle, l'archevêque Ëbbon avait fait construire l'église de la Vierge; l'antiquaire en salue encore les vieux débris reproduits sur le portail de la belle cathédrale du sacre. Reims, avec ses arcs de triomphe de la porte de Mars, le mont d'Arène, souvenir des sables qui le couvraient, alors que les empereurs et les proconsuls parcouraient ses grandes voies \ et les sept chemins qui sillonnaient les Gaules: fouillez la terre, et vous en retrouverez encore
i Urbanus Episcopus clero , Ordini , militibus , et Plebi
Bemis consistentibus. Baluz. Miscell. , tom. y, pag. 390.
3 J^ai trouvé dans un autre titre : Major de suburbio Rein rnsiS ( maire du faubourg). Marlqt , Metrop. Hem. Hist,, tom. II, pag. 238.
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les traces; puis vous verrest k Reims la porte vieille et noircie qui servit de prison à Ogier le Dauoîs, le preux de Gharlemagne, selon les traditions chevaleresques. Reims, la noble cité, avait donc tous les titres pour un gou* vernement municipal ; elle en était en posses-» sion au dixième siècle, et la commune trouva dans ses vieilles charires un beau modèle d'indépendance.
Paris de Saint-G^rmain et de Sainte-Gene* viève, sur la rivière qui coule à grands flots ^ avait une administration de nautes et de marchands qu'a symbolisée le vaisseau peint au fond de ses armoiries d*or sur azur \ La vieille corporation de la marchandise et de Teaut ainsi que le nomment les Chartres, était le corps municipal ; il y avait un prévôt de la marchandise, des écbe vins, des bourgeois et un parloir où se réunissaient les prud'hommes, et il le fallait bien, car Paris s'agrandissait tous les jours vers la montagne Sainte-Geneviève*;
1 Une autre opinion ^eut que la forma àe la Cilé en TIlc ait été la première origine du navire dans les armoiries.
2 Dans un titre de très-vieille date , on trouve une contestation. Cùm taèemarii patisienses dicererU contra prœpositum
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on y trouvait des oratoires, des stations pour monter si haut ; le sommet de la colline était peuplé d'ermitages avec des jardinets, le puits et le figuier sauvage ; au revers , du côté du midi, s'élevait Saint- Victor, abbaye solitaire, et ici là dispersées quelques petites maisons où les docteurs enseignaient les élèves et étudians, qui depuis furent si actifs en leurs jeux. Le centre était toujours Paris en Ptle, avec ses rues étroites et bien pressées, car les prud'hommes voulaient éviter les grands vents de Seine, les feux du soleil, et la pluie battante qui fouette le visage; chaciui en sa ruelle était paisible, trottinant pour les affaires du ménage sur sa mule; après le couvre*-feu, nul ne sortait, quoiqu'au coin de chaque rue il y eût un oratoire grillé, avec la Vierge et le saint patron, éclairé en sa niche par un réjouissant luminaire.
A Metz, la cité de Childéric II, les titres municipaux révèlent aussi l'existence des éche^ vins, des prud'hommes maîtres et patrons, élus par le concours simultané des clercs et du
et êoahinos mercatorum pariiiênsium. (FélibieH) ffist. de- Paris, pièces juslificalives, pag. lou. )
» BOURGES. — PÉIUGUEUX. — TOULOUSE.
peuple sur la place publique'. A Bourges* la ville des grandes libertés, tout habitant était affranchi du servage : « Les citoyens {cwes) de la cité et septaine de Bourges, dit la coutume, sont libres '. » Voulez-vous savoir également l'histoire de Périgueux, colonie romaine, oii le sénat et les empereurs ont laissé d'immenses amphithéâtres et d'utiles aqueducs? Les chartre$ ne disent-elles pas, en parlant de Périgueux: «les citoyens-seigneurs de Périgueux'?» Ils étaient gouvernés par des consuls; et la commune, c*est-à-dire le droit de défense mutuelle, existait de temps immémorial avec son armée de l'universalité des habitans.
Au midi, vous trouviez Toulouse, son Capitole et son sénat; le titre de consul se lit daiis les Chartres de la Languedoc du dixièine siècle. Le vieux droit romain appelait Toulouse une cité, c'est-à-dire qu'elle possédait le privilégia des municipes, affranchie de tout servage
I Clero et populo Metensi — Cleri,... militum et civium conhmunicato consilio. ( G allia Christian, , tom. xiii. )
a La Thaumassiierb , Nouv, Comment, sur les coutume» gé^ uérales du fferri, art. i^^.
3 Mémoire sur la constitution politique de Périgueux- ^
aaii. 1773, in-'t"
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envers le comte; Toulouse faisait la guerre ou la paix eu son nom. Le Capitole, qui formait comme le centre de la cité, donna le nom aux capitouls, magistrature si élevée et si puissante au moyen âge '.
A quelques lieues d'Avignon, la ville papale, se déployait Nismes la romaine: qui peut le disputer eii souvenirs et en grandeur à l'araphithéâtre et à sa Maison carrée, œuvres admirables de l'époque impériale? Plus tard, lorsque la comtesse Berthe fit une donation à la cathédrale de Nismes, elle écrit sous la garantie de son scel : « que si les parens n'héritent pas d'après la coutume romaine, les biens et fiefs de ladite dame reviendront à la. puissance publique dé Nismes % expression qui se rapporte sans doute à la magistrature du Potestât^ qui domina au moyen âge les cités de Provence, d'Italie et du Languedoc. Si le peuple de Nismes était libre et souverain, Arles
1 La liste des consub de Toulouse a. été' religieusement conservée depuis le onzième siècle. Voyet Tixtité de la noblesse des çapitouls de Toulouse , pag. 77 , et Catel , Hiu, des comte» de Tolose.
a Ad ipsam polestateni de Nemauso publiée reuertant isias res , dans dom VaissetS , col. 1 1 3 , toni. 11 f.aux preuves.
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nous apparaît, an onzième siècle, comme un débris des colonies romaines dans la Gaule; un comte d* A ries traite avec le monastère de Saint -Victor pour des terres fertiles sur le Rhône, et la chartre est scellée en présence de a tons les hommes d'Arles, des juges et des chefs'. » Il y avait des fiefs communaux, ime communauté d'habitans; Grégoire Vil écrit au peuple d'Arles, et c'est à ce même peuple que Gibelin, créé patriarche de Jénisalem, adresse ses adieux '.
Arles fut comme une colonie de Marseille. Nulle ville ne ]x>urrait se comparer à la vieille république municipale des Phocéens, quand l'étendard marseillais flottait au vent sur les tours noircies, au haut de celte enceinte où était placée la porte de Jules César! Marseille avait sa nsiaison de ville , ses magistrats , ses échevins; Geoffroy le vicomte fait une vente de fiefs et terres vaines ; elle porte don à l'u"»
I Coiuiliantibus Arelatensiumprincipibus. On lit aussi dans une autre chartre : Defeeuido communali oommunitate Jrelatensi. — Anibbrt, Mém. sur la rép. itjértes^ i'« partie, pag. 113.
a Ce titre est.de Tan 1095, IV'poque même de la croisade. GuBSiiAT, Prov. MassiL
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niversalité des citoyens de Marseille, qui trai*< tent avec Pise, Gaête^ Venise et Gênes. Marseille assure les droits de son commerce par de précieux statuts qui depuis furent rédigés en dues formes \
Ainsi, dans les vieilles cités, la liberté municipale était contemporaine de l'époque romaine; la commune ne fut point un produit spontané du onzième siècle; sur toute la sur£ace du sol on trouve des modèles de municipalité, des types antiques sur lesquels les Chartres de communes et de bourgeoisies se modelèrent. L'épaisse race de Bourgogne, de Champagne, n'allait pas si vite dans les conquêtes de la lî* berté que les populations vives et intelligentes du Midi; le soleil est favorable aux idées de peuple; le cœur peut rebondir librement quand il voit la nature réchauffée et l'ajsur des cieusc rayonnant de lumière. L^air épais est une chaîne qui oppresse ; il est pour l'imagination et les idées exaltées ce qu'est le mur humide et épais du cachot sur le corps humain, une sorte de paralysie de l'âme. Seulement, au dixième siè-
I Les statuts marseillais furent e'ct'îls au trcixièmo siècle.
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de, déjà une agitation profonde se manifeste parmi les serfs, la parole avait agi'; les prédications catholiques annonçaient la liberté eV rëgalité de tous devant Dieu et TÉglise. Dans plusieurs provinces , les serfs se réunissent pour résisler; on sent que le peuple souffre et qu'il est opprimé ; il n'y avait pas de classes intermédiaires; le serf crie à la commune comme k la meilleure organisation des biens du peuple. Voulez -vous un exemple de ce grand rassemblement pour demander /a commune?
en voici un des plus remarquables. Dans les divers comtés de la Normandie, les serfs, les vilains, irrités de leur condition, se réunissi^nt pour appeler une situation plus libre; ils sont rassemblés en foule et en armes dans la campagne, autour des villes; ils s'arment en tumulte: que disent-ils entre eux? que réclament ces hommes confusément soulevés? « Ne consentons plus à porter le joug des seigneurs
I L^idée de commune se proluU depuis le huitième siècle ,
comme Texpression de la délense mutuelle, et c'est en quoi le
système de Pauteui* des Lettres sur V Histoire de France ncsi
ni vrai ni neuf. Consultez toujours les admirables préfaces des
,x« et xi« volumes des Ordonnances du Louvre.
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OU de leurs agens, nous n'en recevons jamais que du mal , jamais notre bon droit n'est respecté par eux; nous perdons à la lois nos profits et nos travaux, on prend chaque jour nos bétes de somme, on exige sans cesse de nouveaux services; ce sont toujours des demandes, des procès pour les forêts, pour les chemins, pour les monnaies, pour les canaux, pour les moutures, pour l'hommage, pour les redevances, etc.; on enlève de force nos troupeaux^ et s'il existe des conventions à noire avantage, ou ne les exécute pas. Pourquoi souffrir tous ces outrages ? osons nous dérober à r^justice de nos tyrans; ne sommes- nous pas hommes comme eux? n'avons- nous pas des membres aussi robusies, des corps formés comme les leurs ? nous portons aussi bien qu'eux la fatigue et la peine; s'il nous manque quelque chose, c'est le courage'. Qu'htm serment sacré rîous lie à jamais; nous avons à
I Pur kci H us laissum dumagier ?
Metum uus fors de lor daogier; Nu» suDitt» lionie» cuiu il sunt, Tex membre» avum cuoi il unt.
Bomaii du Rou , vers 6979. On voit déjà poindre les itle'es chrétiennes de liberté.
défendre nos biens et nos personnes ; soyons, unis, aidons-nous, et s'ils veulent non» atftt<> quer, nous serons contre un seât chevalier trente et quarante paysmi» adroits et réso^
lus ' »
Ce langage de» serfe et vilains de Normandie sentait un peu la couardise; ils se mettaient quarante contre un chevalier^ et encore ils tremblaient! £t vous ne voules pas que ces lâches fussent esclaves attachés à la chaîne ? Qu'avait de commun cette race d'lii[)mmes avec le féodal qui jetait à l'aventure sa for* tune et sa vie ? Néanmoins cette révolte rai* sonnée se formula bientôt en assemblée gméraie, car tous ces hommes s'étaient organisés sous des chefs; chaque communauté députa deux manans qui la représentèrent dans le conseil provincial de Normandie; ou prêta des sermens sur la croix du Christ, symbole d'égalité; on discuta les intérêts de la Neus« trie, et quand le comte Raoul arriva, au nom
I Aiium nui par seremeut. Bien avum, contre un clievalier.
Nos aveir e nus defeudum Trente u quarante pai'sanc
£ luit ensemble nus lenum. Maniables e cumbatans. £ se nus voilcbt guerreicr,
Bomcui du Jiou , vers .0979-60 38.
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du duc leur suzerain , avec ses chevaliers, pour dissoudre rassemblée communale, ii trouva une résistance active. Pauvres serfs! pauvres communaux! Aux uns le comte Raoul fit couper les mains et les pieds, ou leur fit arracher les dents et les yeux'; on devait un exemple! Aux autres, les plus riches, il les taxa de fortes sommes de deniers pour racheter leur vie, et les serfs retournèrent à leur charrue. Le temps n'était pas venu d'un peu de liberté M Les communaux avaient les membres forts, mais la cotte de mailles n'enveloppait pas leur corps duixi; ils n'a* valent pas surtout le courage de résister à la face des hommes de bataille. Cet essai de commune fut donc ainsi détourné dans son développement par les hommes d'armes. Com^
A plimirs fiit traire lus dent K li allres fitl etpercer.
Traire les oiU, ii puingscolper ; À tex i fist li guarex cttire.
La comnimne remest a tant
He firent puis vilains semlant
E li riches le nampererent E par lur bursc s'aqutterent.
Jiomati du Hou y vers (;o9o-6i 14.
mune devint néanmoins le mot adopté par fous les vilains qui se réunissaient tumultueusement ; il fut comme la formule d'usage pour exprimer la réunion du peuple sous une administration locale. Dès que les serfs, les manans se groupent autour d'un village ou d'un clocher, ils forment une commune; ils déploient leurs étendards sous des formes bizarres; que peut avoir de noble un serf de terre ? tout ce qu'il crée est grotesque et contrefait. Au Mans, les habitans forcent le comte à approuver une conjuration qu'ils appellent commune; ils couraient sur la place publique en poussant des clameurs ; et comment faire pour résister à l'invasion des barbares , des Hongres et des Normands? comment faire pour s'opposer aux excursions des châtelains? Commune! commune! tel était le traité de mutuelle garantie entre les habitans, traité vieux comme le sentiment de la défense réciproque quand la uuiltitude est éparse et faible.
La commune s'organisa souvent les armes à la main , et plus d'une fois, au onzième siècle, on vit les clercs, suivis de leurs paroissiens, l'étendard déployé, accompagner leur roi à la
guerre'. Ce n'était pas tout avantage que la communauté! il s'agissait de l'administration de la chose publique , bien plus pénible que la servitude habituelle et résignée. La commune ne naquit donc pas spontanément, ce ne fut pas un fait inouï, éclos d'une situation accidentelle; le système municipal existait dans la plupart des cités de ia Gaule, il se développait successivement comme un modèle et un type pour la défense mutuelle des habitans. On avait emprunté ce gouvernement électif de la cité aux communautés religieuses; l'ordre de Saint-Benoît fut le premier modèle de hiérarchie et de liberté; on avait étendu l'admirable idée de corporation à toutes les réunions d'habitans. La vie de la cité était commune, comme celle des monastères ; on avait des biens viagers, des forets où tous, pauvres et riches, pouvaient aller couper du bois et faire du charbon ; il y avait de gras pâturages
I Le mot commune se trouve déjà partout dans les nionu-> mens du onzième siècle.
Aues toi oï Richard dire £ lor Batailles ordenerent ;
Qaa Tîlaips cumune fàseient. Pois enlrarenl 4 Valeduntfs,
A Valmeni Franceis s'armèrent lÀ s*asein1>lerent U cumunes.
Roman du Rou de Robert Wace , vers 6070-8997. III. a
pour les troupeaux , qui pouvaient vaguer en liberté sur le bien de la bourgade.
Ces droits existaient, un peu confus ^ souvent disputés entre le seigneur, l'évêque et les habitans '. On prenait les armes pour un péage, pour un pont, pour un moulin, pour un four banal; les disputes judiciaires se manifestaient plus violentes au onzième siècle , et lorsque la croisade eut donné une impulsion démocratique aux serfs, aux manans et aux vilains , ils prirent les armes pour obtenir une chartre spéciale de commune, qui réglait les droits et les devoirs de chacun, ou bien ils achetèrent le scel du baron ou de l'évêque en bons deniers comptans. Le fait fut écrit spécialement dans le onzième siècle, mais il ne fut pas conquis à cette époque , le régime municipal était bien antérieur; seulement il se manifesta plus ardent et plus énergique ; on aurait dit que la croisade, en semant partout les idées de voyage et de liberté, avait animé
1 M. Raynouard, dans sa Dissertation sur le droit municipal, a suffisamment prouvé que Torigine de la comraui# datait de Rome et de la conquête des Gaules par les Romains. Voy^z RaykouaUD, Droit municipal y tom. ii.
LA COMMUNE. - Xle SIÈCLE. 19
d'une ardeur nouvelle les habitans des cités et de la campagne. Les seigneurs avaient alors tant de besoins, qu'ils vendaient les communes comme leurs fiefs; les peuples épais et lourds de la Picardie, de la Champagne, de la Bourgogne et de la Lorraine, s'étaient pris dans ce temps deTesprit de liberté, comme s'ils étaient ivres de vin nouveau, tant; ils étaient ardens et décidés à obtenir leur chartre communale; de- la, en plusieurs villes, de sanglantes révoltes parmi les communaux. Cela devait être ; et bientôt les cartulaires de Vezelay , Nayon et Beauvais s'ouvriront devant nous, ppur direcominent toutes ces villes conquirent leurs Chartres ou privilèges scellés des rois, des comtes, des évêques et des seigneurs féodaux! Que pouvaient-ils faire de mieux que d'assurer par Chartres écrites les coutumes de la ci té !
CROISADE POPULAIRE
Émotion des multitudes. — Gauthier sans avoir. — Pèlerioage du peuple. — Ses chefs. — Pierre l'Ermite. — Passage k travers la Bulgarie et la Hongrie. — Les Francs k Constantinople. — Croisade des bourgeois allemands. — Massacre des juifs.
Lorsque la parole retentit solennellement dans une bouche enthousiaste. Ifi ppupU ©n cpiuuve rï preinîère impression, et c'est lui qui s'émeut; il se groupe, il se précipite sans ordre vers une idée ou vers la passion gêné-
.ÉMOTION DES MULTITUDES (1095). ti
reuse ou mauvaise ; il agit sans calcul , sans crainte, avec la foi des grandes choses. Le peuple avait été remué par la prédication de Pierre l'Ermite, et il suffît qu'on peignît aux enfans de l'Église universelle les souffrances de Jérusalem, pour qu'aussitôt la multitude s'armât avec cette impétuosité qu'on avait vu éclater, comme les vagues de la mer, au concile de Clermorit ^ L'idée dominante fut alors Ja croisade, c'èst-à-dire là délivrance des pauvres frères d'Orient et la glorification de l'étendard du Ghrist; on prêchait cette croisade partout^ on soulevait les masses avec l'idée de la pror pagande chrétienne contre la servitude qu'imposaient les Musulmans. L'enthousiasme fut indicible, la foule prit avec feu l'idée d'up
1 Je vais suivre Thistoirc des croisades sous un point de vue que je crois neuf et vrai; fai toujours pensé que le grand poëmé du Tasse avait séduit et perdu les historiens des cr^oîsades. Le poè'te a conçu une œuvre d*art; il a suivi sa fantaisie, et il a bien fait , mais les historiens des croisades ont voulu rimitef; ils ont essayé de Tépique au lieude faire du.vrs^ij.oira calqué des discours^ peint des caractères d*invention, et £iit un cadre compassé partout là où existe toute la confusion d'one multitude; Je me garde -bien de me poser épique, je reste chroniqueur. Le remarquable travail de M. Mazuy sur la 7çrusalem délivrée nous a fait enfin connaître le Tasse dans sa. grandeur et son épopée. - f
ft LES FÉODAUX SANS FIEFS (IMS). .
pèlerinage armé, on se réunissait confusément } Jéi*usalem fut le vœu de tous. Il ne fiillait plus qu'un the( à ces masses pour les diriger dand le pay6 inconnu»
La féodalité comptait deux natures de sei<« gneui^s et tenanciers : les uns avaient des fiefs ^ d'opulentes terres ^ de riches seigneuries, des domaines qui s'étendaient sur les rivières loin** tâines, des prés fleuris et des forets sombres comme les Ardennes; riches dans leurs escar*» celles, ils n'avaient rien à désirer en hommes ni en serfs; ceui^-ci étaient les sires terriers^ les suzerains de vassaux et de riches manses. Mais à c6té d'eux il y avait encore de braves chevaliers au bras puissant , aux rudes coups de lance et d'épée; ils n'avaient point de terres, ils vivaient de batailles et de butins; souvent prodigues, ils avaient passé leur vie à la chasse au sanglier dans la forêt; tantôt ils se mettaient au service de tels sires, tantôt ils se posaient comme défenseurs et avoués d'un monastère, moyennant certaines redevances d'argent. C'étaient comme les prolétaires du bafonnagè et de la chevalerie ; gens dissolus pour la plupart, qui mangeaient leur patri-
GAUTHIER SANS AVOIR
moine ou leur ayoir dans de joyeux festins, quand la coupe pétillait jusqu'au bord. Y avait-^ il une expédition périlleuse , ils se omettaient à la tête par plaisir et passe *^ temps , ils allaient conquérir la fortune; qu'avaient - ils à perdre? que laissaient-ils après eux? ils n'avaient teri*e ni Camille. Ces chevaliers plaisaient au peuple, qui aime des caractères hardis et chercheurs d'aventures '.
Quand la multitude donc s'éleva confuse , péle^méie, pour marcher en Orient, les plus impatiens choisirent un chef: il se nommait Gauthier sans avoir (Walter senzaveir) \ Voyez comme ce nom allait bien au pauvre chef du peuple ! comme il avait été élu à propos par les pèlerins dénués de tout! (Walter senz ayeir), c'est-'à'^dire sans sous ni mailles, joyeux com«* pagnon de bonne naissance, mais ayant tout dépensé dans la vie aventureuse de la chevalerie. La première troupe de pèlerins n'était pas eUe-méme très-huppée; on ne comptait que huit hommes à cheval dans toute cette masse
1 DuCANGE, v® Feuda, — Sainte - Palaye , Cheualetie, tom. II.
a f^Qjex Almkt p*AW| Uv. i»', et G(;ibeat, Jiv,4«'.
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qui marchait à pied, armée d'arcs, de pieux et d'arbalètes. On voyait cette foule en capuchons et guenilles, avec ces figures grotesques et bizarres des multitudes au gros nez, aux lèvres épaisses , aux membres forts ou mal lotis : les dignes compagnons étaient pauvrement vêtus, sans chaussures ni sandales, mais ils avaient un puissant enthousiasme qui leur faisait tout supporter; ils marchaient ainsi à la conquête, au triomphe de la grande idée qui leur tenait au cœur : la délivrance de la patrie céleste et de leurs frères opprimés. Chaque fois que le peuple s'émeut en armes, il n'invoque que son courage, il marche à la défense de son principe ou de la patrie, sans souliers, sans vêtemens , et il n'en est pas moins beau dans l'histoire. Il y a une sorte de magnificence dans l'enthousiasme de la misère, elle ne se bat point pour des idées sans élévation , elle est désintéressée dans les résultats; et, au milieu de cette foule, s'élève à toute la hauteur du temps un homme d'armes, comme Walter (senz aveir), pour la diriger et la conduire aux grandes choses !
Ce fut donc avec cette pauvre troupe, où
l'on voyait pêle-mêle, comme le dit la chro* nique, chevaliers, moutons, chèvres, ânes et mulets sans belle apparence , que Gauthier sans avoir se mit en marche pour Jérusalem. Hélas ! quel sort va donc les attendre ? aurontils à la face amis ou ennemis' ? «En traversant la Hongrie , le seigneur Coloman , roi trèschrétién des Hongrois, instruit des résolutions courageuses des fidèles et des motifs de leur entreprise, accueillit Gauthier avec bonté, lui accorda la faculté de passer en paix sur toutes les terres de son royaume et d'y faire des achats. Il marcha en effet, sans faire aucun dégât et sans aucun accident, jusqu'à Belgrade, ville de Bulgarie ; ayant passé à Malaville% cité située sur les confins du royaume de Hongrie , là il traversa en bateau et en parfaite tranquillité le fleuve de Méroé^; mais seize de ses hommes s'étaient arrêtés dans ce même lieu de Màlaville pour y acheter des armes à l'insu de Gauthier, qui déjà se trouvait de l'autre côté
1 Comparez Guibert , liv. i", Albert d^Aix, liv. i« et Guillaume de Tyjr.
3 Semlin. 3 La Morawa.
du fleuve; quelques Hongrois d'un esprit per* vers, voyant Gauthier et son armée déjà éloignés, leur enlevèrent leurs armes, leurs vétemens, et les laissèrent aller ensuite nus et dépouillés. Désespérés , privés de leurs armes et de leurs effets, ceux^i pressèrent leur marche et arrivèrent bientôt à Belgrade, où Gauthier et son armée avaient dressé leurs tentes eit dehors des murailles pour se reposer, et ils racontèrent en détail le malheur qu'ils avaient éprouvé. Gauthier, qui ne voulait pas retour*ner sur ses pas pour se venger, supporta cet événement avec fermeté d'âme. I^ nuit même que ses compagnons de voyage le rejoignirent dénués de tout, il demanda au prince des Bulgares et au magistrat de la ville la faculté d'acheter des vivres pour lui et les siens ; mais ceux-ci les prenant pour des vagabonds et des gens trompeurs, leur firent interdire les mar-» chés. Gauthier et les gens de sa suite, blessés de ces refus, se mirent à enlever les bœufs et les moutons qui erraient çà et là cherchant leur pâlure dans la campagne; et comme ils voulurent les emmener, il s*éleva bientôt de sérieuses plaintes entre les pèlerins et les Bulgares
qui voulaient se faire rendre leurs bestiaux. On s'échauffa des deux côtés, et l'on en vint aux armes ; tandis que les Bulgares devenaient de plus en plus nombreux , au point qu'ils se féunirertt enfin cent quarante mille, quelques hdmtnes de l'armée des pèlerins s'étant séparés du reste de l'expédition, furent trouvés par les barbares dans un certain oratoire où ils s'étaient réfugiés. Les Bulgares, ainsi renforcés en même temps que Gauthier perdait du monde et foyait avec tout le reste des siens, attaquèrent cet oratoire , et brûlèrent soixante hommes de ceux qui s'y étaient réfugiés; les autres ne s'échappèrent qu'avec peine du même lieu, en cherchant k défendre leur vie, et la plupart d entre eux furent dangereusement blessés. Après ce malheureux événement, qui lui fit perdre un grand nombre des siens, Gauthier, laissant les autres dispersés de tous cotés, deitieura pendant huit jours caché et fugitif dans les forets de la Bulgarie', et arriva enfin auprès d'une ville très -riche nommée Nissa, si*
I Comparez ce rc'cit avec, celui du chroniqueur Baudri , ad ann. i09/>-i09^^
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tuée au milieu du royaume des Bulgares; là, ayant trouvé le duc et prince de ce pays, il lui parla des affronts et des dommages qu'il avait soufferts. Le prince, dans sa clémence , lui rendit justice sur tous les points, et lui donna généreusement, comme gage de réconciliation 9 des armes et de l'argent; il le fît en outre accompagner en paix à travers toutes les villes de la Bulgarie , Sternitz , Phinopolis, Andrinople, et lui accorda la permission d'acheter, jusqu'à ce qu'il fût arrivé avec toute sa suite dans la ville impériale de Constantinople. Lors^ qu'il y fut parvenu, Gauthier demanda humblement et avec les plus vives instances au seigneur empereur la permission de demeurer en paix dans son royaume, et la faculté d'à* cheter les vivres dont il aurait besoin, jusqu'au moment où Pierre l'Ermite, sur les exhortations duquel il avait entrepris ce voyage, viendrait le rejoindre, afin qu'alors, réunissant les milliers d'hommes qu'ils conduisaient, ils pussent passer ensemble le bras de mer de Saint- Gej)rges, et se trouver ainsi mieux en mesure de résister aux Turcs et à toutes les forces des Gentils. Le seigneur empereur, nommé Alexis,
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répondit avec bonté à ces demandes , et consentit à tout '. »
Ce devait être en effet un bien triste voisinage pour les Hongres et les Bulgares , que cette troupe aventureuse de pauvres pèlerins , querelleurs, mutins comme le peuple dans toutes les entreprises où il s'expose à des périls! Gauthier (senz avoir) avait eu là une rude tâche pour lui, digne compagnon de chevalerie; mais enfin le hardi chevalier arrivait, après dHnouïes fatigues, a Constantinople , le lieu de rendez-vous pour toutes les troupes de pèlerins; là devait se réunir l'armée des fidèles, pour agir de concert dans une expédition contre les Musulmans. Pendant cette longue route, les compagnons de Gauthier avaient éprouvé bien des souffrances, avaient subi bien des privations: les pèlerins débordaient sur Constantinople exténués de besoins; ils avaient devant eux une grande et merveilleuse cité , pleine de richesses et d'abondance. Ils avaient traversé bien des terres arides, bien des montagnes sauvages ; ils pouvaient plonger main*
I ^\lbert d*Aix, Chronique des Croisades, llv. £«'.
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tenant leurs regards ravis sur le Bosphore et ses rivages \ Magnifique spectacle que ces mille tours grecques ! elles s'élevaient autour des murailles comme des géans qui enveloppaient de leurs vastes bras les palais de marbre , les hippodromes y les cirques, les jardin$ de rose^ de Damas y de cyprès et de sycomores. Quelle différence entre les tristes villes de rOccident» sans en excepter Paris sur Seine , Orléans sur Loire, avec leurs noires murailles; Au:(erre la vineuse, diamplitte , Troyes , Reims, dont l^S coteaux arides et ix>ugeâtres offraient le triste aspect d'une végétation de ceps noircis comme une bruyère de bois mort ! Tout était vert et ravissant à Constantinopie; les grands arbres avaient le soleil à la cime et l'onde aux pieds I Quelle description pompeuse ne font pas les chroniqueurs, de ces richesses de la nature et de Fart, de ces villes merveilleuses, du peuple si opulent, de ces vétemens de pourpre, dé ces robes traînantes, de ces palais où les eu*^ nuques gardaient les portes d'airain roulafit
1 Anne Comnène décrit avec pompe I*aspect de Gonslautinople el les grands travaux des empereurs, AUxiade, liv. X.
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sur les parvis de marbre! Quelle féerie pour les pauvres compagnons de Gauthier sans avoir ! Les débris de ce grand pèlerinage étaient dans le ravissement à l'aspect de Constantinople ; tous n'avaient, comme Gauthier, ni deniers ni mailles, lorsque l'empereur leur fit distribuer quelques mesures de tartarons de cuivre, ce qui excita l'enthousiasme de cette espèce de Cour des Miracles ambulante \
Pendant ce temps. Termite Pierre continuait sa prédication pour la croisade. Le voilà donc qui convoque le peuple chrétien pour le dé* part, au sou des trompettes et buccines; la foule qui vint à lui était plus innombrable que le sablé de la mer ; telle est lexpression de la chronique* Pierre avait parcouru la Langue d'oil et la Langue d'oc, la Suisse, la Souabe, l'Italie; la troupe qui suivait sa parole était encore un péle-méle de Français, de Lorrains, de Bavarois et de peuples étranges qui s'étaient levés à la sainte prédication, a On y vit paraître même les Écossais, si féroces chez eux, sî doux chez les autres, la cuisse nue , le man-
I Albert o'Aix, liv. i*'.
PIERRE I/ERMITE
teau et le carquois sur l'épaule; ils arrivaient du pays des brouillards '. » La croisade était une de ces entreprises d'opinion qui remuent si profondément ; le mouvement du peuple devenait universel ; Pierre l'Ermite , avec sa tunique de bure y ses pieds nus, son pauvre âne trottinant, avait rassemblé les populations autour d*une idée qu'on saUiait avec enthousiasme. Cette multitude lui dit : a Conduis-nous, toi qui as la parole si brûlante, toi qui as vu Jérusalem.» Et Termite accepta; il était l'homme du peuple, il sortait de ses entrailles: avant la vie de solitude, n'avait-il pas. fait la guerre? il se souvenait des champs de bataille où. il avait brisé plus d'une lance contre ses adversaires. Périlleuse mission , que de guider la multitude émue quand elle entoure de son enthousiasme une idée de religion^ de gloire ou de patrie ! Pierre avait prêché la croisade, et il résolut de conduire le pèlerinage. Le peuple s'était rassemblé sans ordre * ;
1 Videres Scotonun apud se ferocium , alids imbellium , cuneos , cnire intecto , hispidâ clamyde, ex humeris deperidente psitarcid, de finibus uliginosis allabi . (Guibert, abb. liv. i"". )
2 Albert d'Aix , liv. ler. — Guibert, liv. i«'.
il se groupait par bandes de ville en ville, de campagne en campagne; Termite prêchait , et quand la multitude s'était rassemblée, il lui donnait la parole, le J3aiser et la croix. Ce peuple avait du cœur, une résolution de mourir; mais à quels emportemens n'allait-il pas se livrer dans une si longue route! que d'imr prudences cette folle armée ne devait-elle pas commettre a travers les populations hostiles ou étrangères à ses mœurs et à sa langue! Elle était pauvre, et elle allait traverser de beaux pays et des terres plantureuses ; elle quêtait l'aumône, et elle avait en face des villes riches et bien munies de tout; elle se sacrifiait pour l'idée chrétienne, et autour d'elle Tégoïsme savourait paisiblenient les biens et les plaisirs du monde. Une armée qui marche sous les feux de l'exaltation est naturellement cruelle; elle ravage tout, parce que, se sacrifiant ellemême à une cause, elle considère comme ennemi non-seulement ce qui s'oppose à ses desseins, mais encore ce qui reste indifférent au milieu de l'émotion commune.
Ainsi était l*armée du pauvre ermite; que de peine pour la contenir! Pierre se mon-
tra digne du commandement; il comprima tant qu'il le pnt le désordre. Ce fut une longue et difficile marche; la multitude se dirigea t comme la troupe de Gauthier sans avoir , ▼ers le royaume de Hongrie. Pierre dressa ses tentes devant les portes de Ciperon avec toute Tarmée quMl traînait à sa suite; «de là, dit la chronique, il envoya des députés au souverain de ce royaume pour lui demander la permission d'y entrer et de le traverser avec tous ses compagnons de voyage. Il en obtint l'autorisation sous la condition que l'armée ne ferait aucun dégât sur les terres du iK>i, et qu'elle suivrait paisiblement sa route en achetant les choses dont elle aurait besoin, sans querelle et à prix débattu. Pierre se réjouît beaucoup de ces témoignages de la bienveillance du roi envers lui-même et tous les siens ; il traversa tranquillement le royaume de Hongrie', donnant et recevant toutes les choses nécessaires en bon poids et bonne mesure, selon la justice; et il marcha ainsi avec toute sa suite et sans aucun obstacle jusqu'à M alaville. Gomme il approchait du territoire de cette ville, la renommée lui apprit, ainsi qu'à tous les siens ^
que le comte de ce pays, nomma Giiz., l'un des primats du roi de Hongrie, séduit par son avidité, avait rassemblé un corps de chevaliers firmes, et arrêté les plus funestes résolutions avec le duc Nicétas r pnnca des Bulgares et gouverneur de la ville de Belgrade, afin que celui-ci, à la tête de ses vaillans satdlites, combattu et massacrât ceux qui avaient précédé Pierre l'Ermite , tandis que lui-rméme attaqueirait et poursuivrait avec ses chevaliers ceux qu'il trouverait sur les derrières , on sorte que cette nombreuse armée pût être entièrement dépouillée, et perdît ainsi ses chevaux et tous ses vêtemens'. En apprenant ces nouvelles, Pierre ne voulut pas croire que les Hongrois et les Bulgares, qui étaient chnétians, oseraient commettre de si gramls^ crimes; mais lorsqu'il fut arrivé à Mala ville, il vit, et ses compagnons virent aussi , suspendues encore aux murailles de la ville, les armes et les dépouilles des seise hommes de la troupe de Gauthier que lea Hongrois avaient surpris tandis qu'ils
i Albert d'Aix, liv. Ie^ — Guillaume de Tyr, Hv. x, cl GiHSVRV 9M JKoaBHT, iQi^ouPS UD pcu mortUiBt c^mlfe les
étaient demeurés en arrière , et pillés sans remords. En apprenant l'affront fait à ses frères, en reconnaissant leurs armes et leurs dépouilles, Pierre excite ses compagnons à la vengeance. Aussitôt ceux-ci font résonner les corps bruyans, les bannières son.t dressées, ils volent à Fattaque des murailles, lancent des grêles de flèches contre ceux qui occupent les remparts , et les accablent sans relâche d'une si grande quantité de traits, que les Hongrois , hors d'état de résistera rimpétiiositc des Français qui les assiègent , abandonnent les remparts, osant à peine croire qu'il leur soit possible' de faire face, dans l'intérieur même de la ville , aux forces qui les attaquent. Alors un certain Godefroy, surnommé Burel, né dans la ville d'Étampes, chef et porte-enseigne d'une troupe de deux cents hommes de pied, et qui était lui-même à pied ', homme plein de force, voyant les ennemis quitter les remparts en fuyant, saisit une échelle qu'il trouve là par hasard , et s'élance aussitôt sur la muraille.
1 Magister et signifer iiucenêorum pediium qui et ipse pedes erat Albert d'Aix , liv. i^^.
Renaud de Bréis, illustre chevalier, la tête couverte d'un casque et revêtu d*une cuirasse, monte après Godefroy sur le rempart, et dans le même temps tous les cavaliers et les gens de pied font les plus grands efforts pour entrer dans la place. Se voyant serrés de près et en danger, les Hongrois se réunissent au nombre de sept mille pour se défendre^ et sortant par une autre porte de la ville qui fait face àrOrient, ils se rendent et s'arrêtent sur le sommet d'un rocher escarpé, au pied duquel coule le Danube, et qui forme une position inaccessible de ce côté. La plupart d'entre eux cependant n'ayant pu se sauver assez vite, à cause des étroites dimensions de la porte, succombèrent sous le glaive auprès même de cette porte; d'autres, qui espéraient se sauver en parvenant sur le sommet de la montagne , furent mis à mot^t par les pèlerins qui les poursuivaient; d'autres encore, précipités de ces hauteurs, se noyèrent dans les eaux du Danube; mais un plus grand nombre se sauva en traversant le fleuve en bateau. On tua environ quatre mille Hongrois dans cette affaire ; les pèlerins perdirent cent hommes seulement ^
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nùït compris les blessés. Après nvoir obienu cette victoire , Pierre H tous les sien^ demeuré^ feuf pendâttt cinq joaré àMalatillé, à cause de là gt^ââde quantité de provisions qu'ils y trauvè^ rettt en grains , en troiipedut de gi^os et menrtl bétail f et en bois^^ôns ; ils prirent aussi an nôtû^ b^e infini de chevaux K »
Pieri'e avait déployé dans celte marche mu litâifede l'auidlace et de la fermeté; il n'avait pu retenir l'indignation des pèlerins à l-aspëct de* Cadavres de leurs frères massacrés à Mala-* ville; Pierre avait dirigé l'assaut, en d'autre temps il avait porté le casque. Il y avait parmi cette troupe émue quelques chevaliers qui connaissaient les grands coups de lancé; il^ avaient secondé l'ermite dans le commandement dé Cette multitude désordonnée qui était restée en possession d'une grande cité. La guerre se trouvait ainsi déclarée par les pèle^ rins âUx Hongrois , ûux Bulgares , populafioni nomades dont ils traversaient lé territoire*.
I Albert d'Aix, Chronique des Croisades, liv. i«r.
3 Ils avaient surtout pour etinemis les Petscheneges. (Pin-r cérïàfii, tfui Butgdi^iûhî ihhdMtàHt. AtftÈftf AqijISJkS ytth. i^r )
Pierre pouvait-il empêcher que des troupes pleines de misères fussent toujours disposées à ravager la campagne pour se munir de vivres? Cette foule de peuple était, comme toutes les multitudes, passionnée^ impatiente ; elle avait le sentiment profond des sacrifices qu'elle s'imposait pour une mission sainte, et cette con fiction rend les masses difficiles à conduire et à comprimer. Tout ce qui arrêtait le peuple dans son pèlerinage , il le brisait ; il av$it des méfiances contre ses chefs, contre les tiations qui lui donnaient l'hospitalité : ici l^s pèlerins prenaient une ville, là ils pillaient Ids troupeaux. Les Hongrois eux-mêmes, po« pulation à peine civilisée ; les Bulgares , les Pet^oheileges s'étaient levés pour les combattre; n'avËiietlt-ils pas à défendre leurs propriétés et leur vie? Il faut lire dans les chroniques les peines et les douleurs de ce peuple franc i travers la Hongrie^ la Bulgarie et la Romanîe jusqu'à Constantinople; Pierre les conduisai^t avec une fermeté , une tactique remarquables ; il s'agissait de dominer tout un peuple avec ses pa&Àldifis. , âëâ iAtyuiétadéd, ses bi^oitis; il fallait tout l'ascendant dé la parole de i^ermite, toute
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la puissance de son caractère pour empéclier les pèlerins de s'abandonner à leur fureur con» tre ces races lartares qui les entouraient de toutes parts. Ils avaient devant eux de si beaux troupeaux, des bœufs aux cornes ornées de fleurs, des chariots à quatre roues, des moutons et des brebis qui se trouvaient épars au milieu des cavales et de leurs poulains bondissans !
Dans cette indiscipline de ses comparons , l'ermite s'était souvenu de son ancien métier do guerre; on le voyait sans cesse entouré d'an .petit conseil d'hommes d'armes : Gauthier le Franc, cadet de la race de Galeran, sire de Breteuil, près de Beauvais', et Godefroy Burel, de la ville d'Étampes, tous deux chevaliers nommés dans les Chartres. C'est avec l'aide et les conseils de ces hommes d*armes que Pierre l'Ermite conduisait sa troupe indomptée; son itinéraire fut un passage incessant de tristesse, de joie , de hardiesse et de découragenœnt ^
I Cette généalogie ées chefs de la croisade et de Pierre PEr^ mite est toujours atteste'e par les chroniqueurs. H^aluru^ films fValeramni de Breloil Castro, quod est juxta Belvatium^ ( Albert d'Aix, lîv. i^. )
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comme il arrive toutes les fois que le peuple entreprend une œuvre de patience et de résignation. Les pèlerins étaient poursuivis par les Bulgares, les Romans et les Hongrois; ici là on les voyait accourir sur des chevaux tartares, leurs arcs de corne sur l'épaule et la pique en main; ils se. précipitaient sur les troupes éparses, ils emmenaient les chars, les femmes, les jeunes filles , les pèlerins épuisés qui s'écartaient de Tarmée chrétienne , alors organi» sée en rangs pressés. Pierre veillait à tout avec sa puissance de parole, il avait besoin de réprimer les masses qui avaient leurs caprices, leurs volontés, leur souveraineté mobile; ses compagnons Godefrpy Burel et Fpucher d'Orléans exécutaient ses ordres ,,se portant t^ntpt à la tête, tantôt sur le derrière de la troi|pe , pour que les rangs ne fussent point ouverts : tous veillaient à la subsistance si difficile; et comme on était au milieu des chaleurs de juillet, on coupa les moissons jaunies qui fléchissaient sous les pas des chevaux; on fit rôtir les grains à des fours que les pèlerins portaient avec eux, et cette nourriture agreste et abondante servit à tout ce peuple qui iqarch^it
^ ALEXIS £T PIERRE LlîRMlTË <i09é).
en àrmeâ vers Constatititiople en parcourant les plaines idâmensès èé \ù Rùm^me\
À tua vers nti »i loAg itinéraire, Pierre l'£r-« mité ^'érait montré d'âne grande prévoyan<^ey et Ué mâliteurs qu'étaient ftitbis les fièlei^iiis» n'ét£(ieii( paâ ^n outrage; ils avaient été le ré^ sultat de l'indiscipline et des besoins du pèle^ rimige : avec &â deule parole « Pierre avait dompté bien des passions brutales aa oœui^ des^ multitudes. A Stemit^, pté^ de Phinopolia^ l'ermite reçut deâ messages d'Âletis;; ils étaient conçus en ces termes < «Pierre^ le seigneur empereur a reçu de^ plaintes graves contre toi et ton ftrmée, car dans son propre royaume cette armée a enlevé du butin et semé partout lé^ déiordre. Cest pourquoi l'empereur lutmême te défend de demeurer plu^ dé trois jours dan^ aucune des villes de son royaume ^ jusqu'à ce que tu dois arrivé à la ville de Con^ stàntinople; nous prescrivons, en vertu des ordres de l'empereur, dans toutes les villes par lesquelles tu auras à passer, que l'on vende
1 Guibert a des reproches Uès^durs contre les croisés; Il les accuse même d*arracher les poils de la barbe à leurs hôtes^ Sûti hàipiitkm èdrhdi i;ettébam. (ÙViéï^Éii: , ItV. ^. )
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tranquillement k toi «t dux tiens toutes le.^ choses né<^e^sairi^ , et qu'on ne mette aucun obstacle à ta marche, puisque tu es chrétien et que tei compagnons sont chrétiens. Vem*^ pereur té rtmet en outre entièrement toutes les fautes que, dans leur orgueil et dans leur fureur, te« soldats peutent avoir commises contre le <lud Nicétas, car il sait que déjà ils ont chéretoeut expié ces offenses'. )(»€'éf ait do^c à Tintervention de Pierre , à sa grande reitommée catholique, A la puissance de sa parole, que les pèlerins Francs devaient les secours qu'ils recevaient de Vempereur Alexis dans leur longue route. L'éclat dé Termite était g^'and : quand il arrivait dans une ville < il ^nïontatt sur une hauteur et rassemblait 1^ peuple; il demandait quelques secours pour les soldats dé la croix et pour le saint sépulcre. Ces harangues produisaient toujours un effet merveilleux; à t^inopolis et à Ândrinôple, les 6recs se dépouillkeht de léur^ vétemens, je-* tèrent k pleines mains lesby^^ntiusd'oret d'ar-
I Albert d'Aix, Hv. i*'. Anne Comnëne commence aussi à s^ occuper de la marche rapide des croise'» vers ]a Grèce ; elle nVpargne pas les reproches. ( Âtètiààè , liv. i. )
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gent, a&n que les pèlerins pussent continuer leur route, car ils étaient bien fatigués. On amenait des mulets, des chevaux, des vivres en abondance; et la puissance morale de Termite fut si active, que l'empereur Alexis lui écrivit encore plusieurs lettres pourprées, pour Tiuviter à hâter sa marche sur Constantinople. On avait dessein de voir ce petit Pierre, et Anne Comnène ne dissimule pas qu'elle était impatiente de contempler l'homme qui avait soulevé l'Europe, celui qu'elle nomme le petit encapuchonné'.
Tout ce peuple arriva devant la ville de Constantin; l'étonnement fut encore grand parmi ces pauvres pèlerins exténués de fatigue, quand ils virent, comme les compagnons de Gauthier sans avoir, ces murailles de sept lieues de tour, ces palais somptueux sur le Bosphore, et ces jardins qui s'étendaient sur les rivages fleuris. Dès que l'empereur Alexis eut appris l'arrivée de cette multitude de pèlerins sous la conduite de Pierre l'Ermite, il désira l'appeler immédiatement auprès de lui. « Or Pierre, petit
1 Anne Comnène, JUxiade, liv. x.
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de taille, mais grand de cœur et de parole, suivi seulement de Foucher, fut conduit par les députés en présence de l'empereur, désireux de voir s'il était tel en effet que la renommée le publiait. Alors, se présentant avec assurance devant l'empereur, Pierre le salua au nom du Seigneur Jésus-Christ; il lui raconta en détail comment il avait quitté sa patrie pour l'amour et par la grâce du Christ lui-même pour aller visiter son saint sépulcre; il rappela brièvement les traverses qu'il avait déjà essuyées; il annonça que des hommes très-puissans, de très-nobles comtes et ducs marcheraient incessamment sur ses traces, enflammés du plus ardent désir d'entreprendre le voyage de Jérusalem, et d'aller aussi visiter le saint sépulcre '. L'empereur, après avoir vu Pierre, et appris de sa bouche même les vœux de son cœur, lui demanda ce qu'il voulait, ce qu'il désirait de lui; Pierre lui demanda de lui faire donner, dans sa bonté, de quoi se nourrir lui et tous les siens, ajoutant qu'il avait perdu des richesses innombrables par l'imprudence et la
I Albert d*Aix, liv. i".
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rébellion des hommes de sa suite. Ayant entendu cette humj^le prière, et touché de compassion, Tempereur ordonna de lui faire compter deui^ cents byzantins d'or, et de distribuer à son armée un boisseau de pièces de monnaies que l'on appelle tartarons. Après cette entrevue, Pierre se retira dii palais de l'enïpereur qui parla de lui avec bonté; mais il ne demeura cpie cinq jours dans les champs voisins de CiOQStantinople. Gauthier sans avoir dressa ses <eqtes dans le même lieu, et dès ce moment ils se réunirent et mirent en commun leurs provisions, leurs armes et toutes les choses dont ils avaient besoin'.» Pierre, ainsi qtre tout le peuple chrétien, accueillit avec empre^- -sentent le message et les conseils de Tempe* reur, et tous passèrent àtxxx mois de suite en festins continuels, vivant en paix et en joie, et dormant en pleine sécurité à Tabri des at*» taques de tout ennemi.
La politique habile d'Alexis consistait tout entière à s'empai^er de l'autoiité morale sur les croisés, à mesure de leur arrivée à Constan-
1 Albert d'Aix, Ch'onique des Croisadef, \W. i*'.
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tinopley et de l«s réduira à rhoipniage; Y^m^ peffiur voûtait, en réprimsiat lewr insolence, employer leur courage k h défense du territoire grec w fet$i,tement menacé. Ces pèlerins
francs, qui arrivaient par nuée» comme les sauterelles des champs, avaient le bras fort, une valeur éprouvée; on pouvait les appeler au service de l'empire, comme on avait alors les Bulgares et les Warénges dans le palais ; ils pouvaient former comme une barrière de fer opposée aux races turques sur le Bosphore ; Alexis les avait sous sa main à C!onstantinople. IHerra écoutait ses conseils H servait d'or^ gane à l'empereur pour les porter ensuite au camp des pèlerins \ On jetait à ces pèlerins des lK>is9eaui^ de tartarons, la monnaie du peuple; on leur diatribùait des vivres avec régularité eomme à des pauvres de Jé^sius-^Christ. Anne Goormène nous raconte quels furent les soins de son père pour assouplir le fier carac*
1 Pkvte rËivrate iiit dèi ce moment Irès-dévetié à l'empe* rftiir Al^fcisj il fit tQvt par ses conseils. A^çe&t 9*Aix et Gmr BE&T, liv. 1". Anne Comnène avait vu Pierre rErniite , elle fait son portrait avec une attention scrupuleuse, Àlexiade , liv. X.
tère des Francs et comprimer leur impatience. Il fallut de grands sacrifices ! Mais Termite, par sa parole et son habileté, préserva les croisés de beaucoup d'imprudences. Hélas ! resterait-il toujours le maître ' !
Constantinople avait été choisie comme le vaste rendez-vous du pèlerinage ; les troupes des croisés s'y succédaient comme les flots qui suivent les flots; et bientôt les coureurs de l'empire annoncèrent qu'une nouvelle troupe de pèlerins venait de se montrer sur les frontières de la Bulgarie. Les lettres des officiers de l'empire disaient que ces nouveaux croisés parlaient la langue dure et gutturale de la Souabe et des frontières du Rhin. Dois-je raconter la chronique de ces nouveaux venus? Avez-vous quelquefois longé les bords du Rhin, depuis sa chute tumultueuse qui rebondit en écume de neige, jusqu'à Cologne la vieille cité? Là vivaient des chevaliers un peu insoucians de l'avenir; ils passaient leur existence de mécréans à boire le vin du Rhin, boisson divine qui coule à grands flots dans les im-
1 Alexiade , liv. x. *
menses foudres de Nuremberg et d'Heidelberg, le château aujourd'hui désert sur la colline. Tout à coup la population des sept montagnes, ces chevaliers, ces burgraves de cités, se sentant animés d'une sainte ardeur, ven^ dirent leurs terres, aliénèrent leurs tonnes à vil prix, tous pour prendre la croix. C'étaient des Lorrains, des Bavarois, des Allemands, bonnes gens, gros buveurs, la trogne rouge, comme le disent les chroniques, et qui avaient les escarcelles pas mal garnies '. Voilà donc ces rustres, ces chevaliers si réjouis ^n qui se mettent en marche pour Constantinople! Les Hongrois les traitèrent dignement en frères, car ils étaient pèlerins pour la foi du Christ; le roi Coloman fît donner ordre de les bien nourrir et de les bien vêtir durant toute la route. Mais qui peut répondre des Allemands quand ils ont la tête frappée par le vin nouveau et par la bière qui fermente? Ils se mirent à vagabonder, et voici comment; «Les Bavarois et les Souabes, hommes impé*^ tueux, et d'autres insensés encore, se livrèrent
I Comparez Albert d'Aix, Hv. i*\ Guillaumb de Tyr,
ÏW. I«f , cl GUIBERT DÇ NOGENT, Uv. I««".
sans mesure aux excès de la boisson, et en vinrent bientôt à enfreindre les conditions du traité. D'abord ils enlevèrent aux Hongrois du vin, des grains et les autres choses dont ib avaient besoin; puis ils allèrent prendre dans les champs des boeufs et des moutons pour lès tuer; ils tuèrent aussi ceux qui voulurent leur résister ou reprendre sur eux les bestiaux, et ils commirent encore beaucoup d'autres crimes que je ne saurais rapporter en détail , se conduisant en gens grossiers, insensés, indisci- 0 plinés et indomptables '. » C'étaient bien là les Allemands, quand la tête leur partait sous les coups du vin de Hongrie, si capiteux, comme on le boit à Presbourg. La race germanique n'était pas méchante une fois la colère apaisée ; tous ces Bavarois étaient d'une simplicité candide, ils avaient fait beaucoup d'excès, et tout repentans ils consentirent, pour donner bon témoignage aux Hongrois, de se désarmer; ils devaient marcher désormais comme de pauvres pèlerins, sans épées et même sans bâtons. A peine avaient-ils quitté leurs cuirasses, que
I Albert d'Aix, Chronique des Croisades, liv. i".
les Hongrois mécréans se précipitèrent sur cette multitude aux chairs grasses et lourdes, et la massacrèrent sans pitié. Ainsi fut dispersée la troupe des pèlerins qui était partie des pro^ vinces de Souabe et de Lorraine; elle arriva exténuée de fatigues sur les confins de l'empire grec; l'Allemand, bon et confiant, s'était échauffé la tête avec ce vin de Hongrie noir et épais comme le raisin au midi du Danube. Hélas ! les pauvres Germains avaient payé cher leur ivresse un peu brute ; les officiers de l'empire les accueillirent par ordre d'Alexis '.
Les troupes de croisés se succédaient dans cette tempête de peuples qu'avait soulevés la parole de Pierre l'Ermite. Ce même été, quand les feux de juillet se firent sentir, on vit accourir sur les bords du Rhin des bandes de pèlerins de France, de Flandre, d'Angleterre et de Lorraine ; ils étaient pris d'un zèle \m^ pétueux, ils appelaient Jérusalem dans leurs cris d'armes et dans leurs idées exaltées; ils se
I GtJiVERT et ACBER^F d'AfX, |iv, i*^. Ces 4fUÎis ^ur l^s croisés allemands , détails qu^on trouve surtout dans Albert d*Aix, disent assez que ce chroniqueur était d^Aix- la- Chapelle, et non d'Aix en Provence.
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livraient à tous les excès du plaisir et de la dissipation. Les chroniques disent : « qu'ils se divertissoient sans cesse avec les femmes et les jeunes filles qui sortoient aussi de chez elles pour se livrer aux mêmes folies '. » "Voilà" donc utie croisade de joyeux compagnons s'abritant sous la tente et passant nuit et jour en agréables festins! Au bord du Rhin, Targent manqua ; mais n'y avait-il pas dans toutes ces villes des juifs à la barbe longue et sale, aux vêtemeus longs et crasseux? que faisaient -ils à Cologne la vieille ville , à Mayence la cité de Charlemagne ? Pillards de bourgeois et de serfs , ils prêtaient à usure : un chevalier, un pauvre avait-il besoin de quelques besans rognés, il allait trouver le juif, lui portant l'escarboucle de sa toque, ou bien encore son cheval de bataille, sa lance aiguë, et le pauvre, même son vêtement trempé de sueur. « Ces maudits juifs n'a voient-ils pas élevé en croix le Sauveur des hommes? Quoi! l'on partoit pour Jérusalem à la délivrance du saint sépulcre, et on laisseroit les juifs paisiblement se gorger des richesses
J GVIBERT DE NOGENT, liv. l*».
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du peuple ! » Ainsi parlaient les pèlerins en contemplant les juiveries toutes pleines d'or et d'argent imposés à la misère du pauvre. De la colère à la vengeance le passage est rapide; pour les nobles, un beau lévrier était plus qu'un juif; pour le pauvre, l'Israélite au vêtement sale était-il autre chose qu'un animal immonde qu'on pouvait écraser du pied? Au juif on pouvait arracher les poils de la barbe ou briser les dents de la mâchoire. Alors le cri de massacre se fit entendre, on courut partout sur eux comme à la chasse d'un gibier friand, car celui-là était doré. A Cologne, rien ne fut épargné: ni le vieillard aux cheveux blancs, à la belle figure d'Abraham et de Jacob, ni la jeune femme aux magnifiques traits de la Sulamite , ni l'enfant à peine circoncis; tout fut massacré sur les rives du Rhin par les paysans allemands pleins de haine contre le juif pillard et usurier; c'était une vengeance du peuple \
I Toutes les fois qu^il y avait une grande e'motlon cle peuple, on tombait sur les juifs. On massacra les juifs dans la croisade du duc d'Aquitaine contre les Maures d'Espagne (Collection DuCHESNE, tom. iv, pag. 88). Le pape Alexandre II prit leur défense, Alexand. ii, Epistol. in collect. conciL, tom. ix, pag. 1154. Les rabbins Joseph ben Josué, i<« part. ^ fo 5.^
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A ce moment, en effet, la race germanique s'était levée sous le comte Emicon , seigneur d'habitudes sauvages, qui vivait sur les bords du Rhin, dans ces nids d'aiglons où se déploient encore les ruines féodales. Le comte Emicon fut le chef de cette guerre à la juiverie ; les malheureux Israélites se placèrent en vain sous la tutelle de Tévéque de Majrence; ce bon évéque les reçut en son château fortifié. Qu'importe aux Allemands enflammés de colère?
Ils attaquèrent la maison épiscopale, brisèrent les gonds, fracassèrent les murs; tout ce qui portait au front le caractère juif fut massacré; puis l'on se partagea les marcs d'or renfermés dans les huches. On vit alors , comme à la prise de Jérusalem par les légions de Rome , les juife s'immoler entre eux. «Hélas! disent les rabbins, les frères perçaient de leurs poignards la poitrine de leurs soeurs et de leurs femmes. Il périt là des docteurs de la loi , des vierges
pag. a, et David Ga^ïz, Tzemach Dauid , i° 29, pag. i»«, parlent également des massacres de leur coreligionnaires. La Chronique de Rouen a conservé souTenir d*un massacre de jaxîs lors de la croisade , Labbe , ira raoc Biblioth, mss., tom. i, pag. 367.
élevées dans le temple, de jeunes hommes, espérance d'Israël '»; et le lendemain le comte Emicon et Engiierrand de Vandeuil, qui commandaient tes pèlerins, burent à longs traits dans de vastes coupes d'or, pour célébrer leur victoire. Les chefs de la troupe se distribuaient les immenses trésors qu'ils avaient trouvés dans la juiverie; ainsi procèdent toutes les armées qui se lèvent pour une opinion exaltée ; elles tuent, elles massacrent, et cela pour une idée politique comme pour une idée religieuse ! Voilà donc cette troupe furieuse à travers la Hongrie et la Bulgarie ; partout des excès et d'effrayantes catastrophes : ces croisés étaient partis innombrables, et ils arrivaient à Constantinople exténués de fatigues et de privations; ils étaient si simples, si simples, qu'ils avaient entre eux les pratiques les plus folles, comme toutes les armées de peuple. Les chroniques nous ont conservé de curieux épisodes de ce pèlerinage et les témoignages de ces naïves
I Fbyez tout ce rccit dans Albert d'Aix, liv. i^"^. La situation de» juifs en Allemagne est restée mercantile et abaisâce; je me souviens qu^en i837 , entre ScharJing et Lintz, je vis an juif baltu et bafoué par les étudians.
et brutales croyances, a Ces hommes avaient une oie et une chèvre qu'ils disaient animées d'un souffle divin, et ils avaient pris ces animaux pour guides de leur voyage à Jérusalem; ils allaient jusqu'à leur porter respect, et semblables eux-mêmes à des bétes, ils adoptaient ces erreurs avec pleine tranquillité d'esprit*. Que les cœurs fidèles, ajoute Albert d'Aix, se gardent de croire que le Seigneur Jésus veuille que le sépulcre où reposa son corps très -saint soit visité par des bétes brutes et dépourvues de sens , et que ces bétes servent de guides aux âmes chrétiennes que lui-même a daigné racheter au prix de son sang pour les arracher aux souillures des idoles ; car en montant aux cieux , le Christ a institué pour guides et pour directeurs de son peuple les très-saints évéques et abbés qui sont dignes de Dieu , et non des animaux brutes et privés de raison *. » Il y avait, hélas! une brutalité instinctive dans ces
1 « Anserem quemdam cUvino spiritu asserebant affUUum et eapellam non minus eodem repletam , et hos sibi duces hujus secundœ viœ fecerwit in Jérusalem , quos et nùnium venerabantur et bestiali more his intendebaiit ex totd animi inten* tione. » (Albert. Aquens. , lib. i". )
a Albert d^Aix, Chronique des Croisades, liv. !«■'.
LES ALLEMANDS EN MARCHE
gros pèlerins allemands qui préféraient une oie et une chèvre aux prêtres et aux évêques , comme le rapporte avec une colère pleine de simplicité Albert d'Aix. La chèvre bondissait sur les collines de la Souabe , et faisait les délices de cette population de pasteurs; l'oie s'épanouissait également par troupeaux dans les villes du Rhin , et quand le pâté de venaison était servi à la table féodale , il était rare que le foie d'oie, gras et luisant, ne se mêlât au jambon de sanglier, à la hure réjouissante et à la chair du chevreuil faisandée sous les bandes de lard. L'oie et la chèvre qui guidaient les pèlerins étaient donc un souvenir de la patrie !
Les pauvres Allemands furent bien accueillis à Constantinople , le rendez-vous général des croisés; là mille tentes diverses étaient dressées dans les faubourgs; Pierre l'Ermite, à l'aide de sa grande renommée et de sa parole entraînante, cherchait à maintenir quelque discipline dans les rangs des croisés'; mais l'ascendant de l'ermite s'affaiblissait sensiblement. Il en est toujours ainsi du peuple ; il élève ses
I Voyez Anne Comnène, liv. x.
LES ALLEMANDS A CONSTANTINOPLE
idoles et les brise presque aussitôt. Ce pèlerinage avait été tout multitude, ii s'était préparé avec enthousiasme, on Tavait vu se développer dans une sorte de péle-méle et de tumulte, comme un torrent qui rebondissait de rocher en rocher en éparpillant ses ondes immenses. Maintenant ce peuple de pèlerins était à Constantinople, et l'empereur cherchait à le discipliner pour le faire servir à ses desseins; il n'y avait aucun ordre, aucune hiérarchie, et les croisés pouvaient se précipiter sur les Grecs aussi bien que sur les mécréans, car ils avaient un besoin de batailles et de pillages.
Vous voilà rendu à la ville de Constantin , peuple de la croisade; soyez prudens! attendez^ pour combattre dignement les infidèles, qu'il vous arrive le secours de la féodalité en pèlerinages. Si la multitude n'a que son zèle et son corps, la chevalerie a ses armes bien trempées , ses rangs pressés de lances. Les barons ont de plus vastes desseins lorsqu'ils poussent leur cri d'armes et qu'ils déploient leurs bannières de guerre !
CBOISADB DE LA FÉODALITÉ
Préparatifs du départ. — Les grands feudataires. — Le duc de Normandie. — Comte de Flandre. — Comte de Blois et de Champagne. — Comte de Toulouse. — Les comtes de Boulogne, — Godefroy de Bouillon» — Hugues de France. — Caractère du pèlerinage féodal.
Ils marchaient tous péle-méie,les pèlerins du peuple, dirigés par le petit ermite, ou bien conduits par ce chevalier si pauvre qu'on l'appelait Gauthier ^a/2ja^oir;les caractères exaltés comme les caractères sans souci , sans passé , saris avenir, jetant leur vie au vent, conviennent aux
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multitudes; elles aiment Thomme qui les ent raine par la parole vers les grandes choses, ou les esprits insoucians et vagabonds qui |;ortent leur existence au jour le jour, comme le pauvre, le bâton à la main et la besace sur le dos*. Le peuple suivait l'ermite couvert de bure et le chevalier qui portait la plume de faucon sur son casque, sans autre pensée que Jérusalem, sans autre avenir que sa ferveur et sa croyance.
La troupe des pèlerins, conduite par Pierre l'Ermite, avait éprouvé trop de malheurs dans son itinéraire à travers la Hongrie et la Bulgarie, pour que la féodalité des comtes et grands vassaux ne prît pas de nombreuses précautions militaires dans l'accomplissement de son propre pèlerinage. La féodalité, c'était la partie guerrière des nations envahissantes , les hom-
1 Le dënombreraent des chefs de la croisade, fait par le Tasse dans la Jérusalem , a été encore une source d^erreurs et dMllusions historiques ; on a créé des héros imaginaires , on les a vernissés et policés de telle sorte qu*on ne reconnaît plus ces féodaux sauvages tels que les chroniques et les Chartres les reproduisent. Le Tasse a été le grand corrupteur de Thistoire; je suis resté dans la vérité : Godefroy et Tancrëde ne seront plus des héros du quinzième siècle, mais des hommes de la forêt, du château et de la sauvagerie féodale.
LE? PÈLERINS FÉODAUX
mes d'arraes du territoire; ils devaient faire la guerre incessamment , elle était leur vie; leur métier n'était pas de cultiver la terre et de tremper les sillons de leur sueur comme les serfs; ils dédaignaient les arts et l'écriture des clercs : réunir les carrés de lances, jouter à toute arme , ou briser le criine à coups de gantelet , traverser les cottes de mailles épaisses, fracasser les armures quand se heurtait le poitrail des pesans chevaux , telle était la vie des sires comtes et des hommes d'armes *. Fallaitil s'emparer d'un château sur la montagne, traverser une rivière à la nage , construire des balistes ou de longues poutres pour renverser Içs tours, la chevalerie était là, prête à toutes ces œuvres transmises des Romains; c'était sa destinée; elle passait sa vie à perfectionner les înstrumens de destruction, l'art des sièges et des batailles. Le varlet commençait son éducation d'homme par apprendre le déduit des armures ^ et le vieux chevalier à la barbe blanchie par les ans, racontait sous le large
I Lisez dans la vie de Louis le Gros, par Suger, le véritable caractère de la féodalité , chap. i à xxi-
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foyer domestique les vaillans exploits qui avaient illustré sa jeunesse \
Tout était guerre ainsi dans la vie du comte^ et quand le haut baronnage de France résolut son pèlerinage armé en Palestine, ce voyage dut se préparer et s'accomplir dans les conditions véritables d'une expédition féodale avec la tactique et la méditation des batailles ; ce n'était plus ici une troupe qui s'en allait tumultueusement en pèlerinage cpmrae des vagabonds enthousiastes y mais de fortes armées régulières, comme elles avaient marché sous les empereurs, les rois et les comtes, en Flandre, en Souabe, en Normandie ou en Angleterre. Là devaient se montrer les vieux chevaliers des guerres d'Allemagne, les sergens d'armes au corps dur, à la main plus dure encore, et habile à décocher une flèche ; il y avait des chariots pleins de vivres, des marcs d'argent et d'or qui provenaient de la vente des fiefs; tous ces comtes étaient bien armés, leui^ casques reluisaient d'acier, leurs cuirasses, leurs brassards étaient de bonne trempe, comme
I OuCANGE, V" Miles,
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cela convenait à de dignes chevaliers * ; leurs bannières flottaient au vent ; il y avait de ces bannières de toutes les couleurs et de tous les émaux; ce n'étaient plus des serfs de ville, dès pauvres chevaliers sans avoir; il y avait un puissant baronnage , et l'or et l'argent se voyaient sous la tente comme le fruit d'automne dans les greniers *.
Voici en tête la Courte-Heuse %, Robert duc de Normandie, le fils du Bâtard et le petit-fils du Diable ou du Magnifique; qui ne savait l'insouciante chronique de Robert, le duc sans peur? il passait incessamment des joies du festin aux batailles ^; il portait marquée sur son front toute sa vieille origine Scandinave; il aimait les trouvères, les scaldes, les baladins qui égayaient ses cours plénières; il était si prodigue y si fol de sa huche! Pour eux il se dépouillait de la robe écarlate , du mantel d'hermine; quand un chant de Geste racontait les hauts faits de ses ancêtres, ou de Cbar-
1 Compares Guibert de Nogent, liv. n, et Albert d'Aix, liv. II.
2 Robert le Moine, liv. ler. Il e'tait témoin oculaire.
3 Orderic ViTALf dans Ouchesne , Hhl, Norm. pag. 766*
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lemagne, ou de Roland, ou du Bâtard, devenu roi des Anglais, comment un duc de Normandie n'aurait-il pas récompensé les poétiques inspirations qui rappelaient les grands exploits des ancêtres ? 11 était prodigue de son trésor, son escarcelle s'emplissait et se vidait incessamment, et le noble duc, tant il était libéral, restait souvent au lit faute de vétemens qu'il avait abandonnés aux folles filles et aux trouvères'. Les hommes de batailles ne jettent-ils pas leur vie, leur or à tout vent! Le pèlerinage d'Orient souriait à Robert, car il allait voir l'Italie, Constantinople et la Palestine. Ici, ce n'était plus un Gauthier sans avoir ^ pèlerin aventureux, mais un féodal possesseur de belles terres, de verts herbages qui produisent le cidre doré; il était mailre du duché de Normandie, noble fief qui s'étendait depuis Pontoise jusqu'à la mer, avec la suzeraineté même de la Bretagne et de plus soixante villes, cent dix bourgs et cinq cents châtellenies : le pèlerinage n'élait-ii pas d'origine normande? La Scandinavie avait jeté sur le midi de l'Eu-
I Orderic Vital, dans Duchesve, pag. 786,
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rope une population errante qui avait déposé ses glorieux enfans dans la Neustrie, et plus récemment encore des colonies s'étaient établies àNaples, dans lii Sicile et dahs TAngleterre. La Courte-Heuse avait pour aïeul ce Robert le Diable qui avait accompli le saint voyage à Jérusalem ; pourquoi ne suivrait-il pas l'exemple du Magnifique? Robert se plaça donc à la tête de ses vassaux; sa chevalerie • était brillante , il fallait beaucoup d'argent pour aller outre-mer'; la Courte-Heusej^vodi^ae^ insouciant, engagea son duché de Normandie à son* frère le Roux^ roi d'Angleterre, prince déloyal et habile , pour dix mille marcs, comme s'ilavait mis en gage son cheval de bataille ou sa couronne d'escarboucles * à un juif mécréant : Robert ne tenait plus à sa terre; Tidée de pèle-, rinage l'entraînait dans un avenir de changement et de dissipation. Les dignes Normands allaient trouver partout les colonies de leurs frères; avant de toucher la terre sainte , ils visi-
I Voyez sur !c pèlerinage de Robert le Magnifique , celle histoire, chap. xjc.
a Orderic Vital, Duchesne, Cçllect. JSortn, script , pag. 785.
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LI COMTE DE FLANDRE
feraient lltalie , ils devaient y saluer te fils des Hauteville.
La bannière de Robert II, comte de Flandre y est levée ! Il est le seigneur de ces grandes cités de métiers qui depuis un siècle déjà fermentaient pour l'indépendance. Robert était fils du Frison ^ comte do Flandre, si re- Bommé pour son pèlerinage ; seigneur de haute expérience , de grande noblesse et de fermeté % sa réputation retentissait jusqu'à Constantinople même. On se rappelle qu'Alexis lui avait écrit pour demander son secours quand les barbares envahissaient l'empire grec. Dans une seconde épitre pourprée , Alexis éploré disait au comte : «c Je fuis de ville en ville, et je ne reste dans chaque cité que pour ftiir encore; j'aime beaucoup mieux être soumis à vous autres Francs, que d'être le jouet des païens \ Comte, comte, accourea donc avant que Constantinople ne tombe en leur pouvoir! D Ainsi Robert le Flamand était appelé par les prières de l'empereur dans son
i Chronic. Beriimacens., dom Bouquet, toro. xiu, p. 4^9. r" Chronic. Cambr.y ibid., pag. 4^3.
a Albert d'Aix, liv. i", et Guibert, ibid.
lointain pèlerinage ; il quittait la Flandre 6t ses villes, les métiers et les ciei'cs : toute la grande vassalité flamande suivit le domte; l'éçlaLde sa chevalerie brillait dans les campe* liiens autour de Bruges et de Lille. Noble com*pagnie que celle de Robert comte de Flandre, avant que ces mutins de bourgeois et de roé^ tiers n^eussent abaissé lesjgoafanons de la che-» Valérie' !
Rien ne pouvait égaler le Flamand , si ce n'est Etienne ^^omte de Blois, le batailleur) Etienne n'avait point encore la Champagne: en naissant il re^ut le comté de Meaux et de Brie, belles plaines si plantureuses en grains et en blé. Dès son enfance, il avait montré son ardeur de guerre et de chicane, car il sortait d'une race d6 tricheurs; Etienne avait conquis fiefs sur fiefs, suivi de ses braves vassaux, si bien qu'à la fin it eut autant de châteaux qu'il y avait de jours dans Tannée * ^ grands et petits manoirs sUr les hauteurs près des rivières^ et tous avec redevances : la richesse du comte
1 Voyez auK <ihapitr€S suivans le draïue de la mort de Charles le Bon , comte de Flandre » emprunté aux Bollandistes.
a Les Bénédictins ont consacré un article, dans V Histoire littéraire de France , à Etienne, comte de Blois, tom. ix.
de Blois était passée en proverbe; il s^éfait croisé avec les barons du Blaisois, suivant ainsi le fils de leur suzerain. Il y avait alors confusion dans la race des comtes; on se partageait les comtés, les fiefs, car on trouvait en la lerre champenoise tant de beaux vignobles et de villes resplendissantes au milieu desquelles brillait Troyes, Tescarboucle de la Champagne.
Accourez tous maintenant pour saluer Raymond IV, comte de Toulouse, Je fin , le matois saint Gilles, dont parlent même les chroniques arabes *. Quelles richesses ! combien ne commandait-il pas à de florissantes villes , à des vassaux qui arboraient leurs gonfanoiis sur Montpellier, sur Lunel, la ville au vii> doux, sur Béziers, déjà pleine d'Albigeois : et d'hérétiques , moqueurs des moines et des clercs! Le comte avait ses droits de suzeraineté sur Saint-Poiis, vieux monastère,, sur Saint-Hippolvte et le Vigan % près de la montagne et des noires Cévennes; puis sur Fron-
I Extraits arabes de domBERTHEREAU, analyse'sparM^ Reinaud f Biblioth. des Cmisades.
a Doni Vaissète, ffist. du Languedoc, tom. ii, pag. aSo et suivantes.
tignan et le bel étang de Magueloune, si riche pour le trésor des sires de Toulouse. Raymond IV était spirituel comme toutes ces populations méridionales; il aimait les jeux et les plaisirs , la poésie et les troubadours : qu'elles étaient riches toutes les campagnes de la I^angue d'oc ! elles avaient pour elles le soleil, l'eau et l'ombrage; le peuple avait l'imagination vive, la résolution prompte, et ce babil de la Langue d'oc, dont se plaignent si souvent les chroniques plus graves du nord des Gaules. Baymond, le comte de Toulouse, s'était montré digne des populations du MiiK dans son ardeur pour les guerres de Palestine; il avait offert au concile de Clermont son corps et ses vassaux, et quand il prit la résolution de quitter son comté, quand il visita l'église de Sainte-Maguelonne pour prendre congé des reliques, il fut suivi par plus de cinq cents chevaliers possédant fiefs et demeures à la face du ciel, ainsi que le dit le chroniqueur Raymond d'Agiles, chapelain du comte, à l'imagination vive et légendaire, qui accompagna son suzerain à la croisade'.
I Uien n'est plus curieux que la cluuniquc de Raymond
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Ainsi se préparaient les hauts sires de la féodalité territoriale: Normandie, Flandre, Champagne et Toulouse, u étaient>ce pas les phis dignes hai^onnages de France ? Qui pouvait se comparer à ces bannières flottantes au vent, où l'on voyait le lion rampant ^ la merlette et le lévrier, le griffon ailé, le lambel de la table pendante, ]e tourtes^u crénelé, le pal ou les émaux , symboles qui furent plus tard régularisés dans le blason héréditaire ? Chacun de ces grands $ires entrauiait à sa suite des vas* saux particuliers dépendant de haut barons sage, NonT^ands, Champenois, Flamands ou de Guiemie^ dans la Langue d'oil ou dans la ILiangue! d'pc. Pour le baronnage de Normaux die, voici le ^ire de Grandménil, Roger de Barneville , Etienne comte d' Albermale , et Gauthier de Saint- Valéry ' ; voulez- vou» le baronnage franc? voici Robert de Paris, l'insolent comte, Éberard de Puisaye, Raoql de Bau-
d*Agîle^; {laymond suivit son comte, (lotit il était chapelain, avec une (îdélité exemplaire ; ses impressions ne peuvent être pl^s naïves. C^tte chrontqiiç a été' publiée dans la collection de Bongars. ( Gesta Dei p^r Franoos ^ 2« partie. )
1 Orderic Vital, ad ann. 1096. — Guibert de Nogent, liv. II.
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gency ; puis les noms bretons , de Fergant et de Conan '. La Langue d'oc, cette province de vieille noblesse, avait donné Guillaume de Sabran et Eléazar de Castres; Heracle, comte de Polignac; et vous, Ponce de Balaznn, le serviteur fidèle du comte, le porte-étendard dans la bataille! Goulfier de la Tour, et le gai chanteur Pierre Barrât ou Barrai, dont la famille était antique comme les rochers du sol ! quelle foison de nobles comtes sous la bannière de Toulouse! Salut à vous, Raymond Pelet, seigneur d'Alais! à vous. Isard, comte de Die; Raimbault, comte d'Orange; Gérard, comte de Roussi) Ion ; Gaston , vicomte de Béarn , dignes compagnons de Raymond de Toulouse, votre suzerain dans l'ordre des fiefs • I
Parmi tant de nobles barons qui n'avaient pas grands patrimoines , cadets ou puînés de races, brillait un sire de renommée retentis-
i Albe&t d*Aix, liv. II. M. Mazuy, dans ses notes sur le Tasse , a donné la nomenclature des croises.
a Dom Vaissëte a recueilli avec un grand soin tous les noms des croisés qui se rattachent à la Langue d*oc. ( Histoire du Languedoc , tom. ii. )
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santé et sauvage dans les manoirs du Nord' : quand on parcourait, il y a moins d'un demisiècle, la vaste plaine de Nivelle du côté de Fleurus, si célèbre depuis par d'immenses faits d'armes et de lamentables funérailles, on voyait quelques débris d'un château aux créneaux ruinés, aux tours en poussière; là, disait -on, avait été élevé un chevalier de haute stature; son nom était Godefroy (Goth-freed dans la langue flamande); sa naissance était toute féodale, car son père tenait en lignée le comté de Boulogne : or, vous avez dû lire dans les vieilles chroniques ce*qu'étaient les comtes de Boulogne, les Eustaches de père en fils, rois de la mer (^seeking) ^ qui bravaient les flots de l'Océan; par tradition de race, ils. montaient de petits nqvires pour se livrer à la piraterie la plus audacieuse. Le père de cç Godefroy était le fameux Eustache de Boulogne , qui portait sur son casque un fanon de baleine',
1 C'est surtout Godefroy de Bouillon dont on a change le véritable caractère ; le Tasse en fait le pieux Ënée ; l*histoire , partant de cette donnée, la habillé en véritable paladin (le romans. Godefroy était de race barbare, et conservait son caractère indomptable, f^oyez Albert d*Aix, Ht. ii à vui.
2 Foyez chap. xxiv de cc* ouvrage.
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symbole de son empire de la mer et de sa lutte contre les monstres qui désolaient les côtes ; Eustache, alors vieilli , avait , aux temps de sa jeunesse, foulé aux pieds de ses chevaux bardés de fer les habitans de Douvres, avant l'expédition de Guillaume le Bâtard. Quelle histoire.de fiers hommes que celle de ces comtes de Boulogne! Leurs ancêtres portaient le. nom barbare de Régnier Erkenger; ils sortaient de la ligne collatérale des premiers comtes de Flandre , et par conséquent le sang germanique de Charlemagne coulait dans leurs veines % car un comte de Flandre avait enlevé une fille carlovingienne, et Pavait couchée dans le lit nuptial. Godefroy était le puiné d'Eustache au fanon de baleine, comte à la barbé blanche et pendante sur sa poitrine; il eut pour mère Goda, fille d'EtheIred, roi d'Angleterre, avant que la race normande eût succédé aux Saxons': Godefroy avait grandi dans le château des Ardennes dont nous avons parlé; de vieux serviteurs rélevaient dans la sauvagerie de la chasse
I Albert d'Aix , liv. ix.
a Bénédictins , Art de vérifier les Dates , art. Comtes de Boulogne , tom. irr , in- 4®.
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et de la guerre; et comme à l'abri de Tantique foret il n'avait pas d'héritage direct, il se jeta impétueusement dans les expéditions de pillage et de féodalité. Godefroy le Flamand suivit les empereurs d'Allemagne dans leurs guerres contre le pape ; sa main était forte, son corps dur comme l'acier, et sur le champ de bataille ce fut Godefroy qui perça d'un coup de lance Rodolphe de Rhinfelden, duc de Souabe, le bras droit de TÉglise, que Grégoire VII avait élevé à la couronne. C'était un de ces vigoureux témoignages dont la mémoire restait : aussi Godefroy fut-il investi par l'empereur Henri IV du duché de Bas^e-T^orraine et de Bouillon. Alors sa tête s'anima plus encore, il devint comme l'expression féodale de la race germanique contre les papes et les Italiens; quand les Allemands, grossiers envahisseurs, vinrent fouler de leurs chevaux caparaçonnés les monumens de l'antique Rome , le barbare Godefroy des Ardennes et de la Souabe était à leur tête; ce fut lui qui, brisant les murailles et pénétrant dans le château Saint-Ange, proclama l'antipape Anaclet, l'homme de la race allemande. La finit la vie grossière et sensuelle
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de Godefroy et ses violences contre le pape; conirne l'empereur Henri IV, il éprouva à l'aspect de Rome un profond repentir; l'homme de chair et de sang s'agenouilla devant les pompes de l'Église catholique , et ce fut après ses victoires qu'il jura de revenir pénitent et de se couvrir la tête de cendres; le Germain abaissa son col devant le pape \ Comme il ne devint point ermite, à l'exemple du géant Roboastre des chansons de Geste, il se fît pèlerin.
Godefroy fut ainsi le type et le modèle de la vie féodale; sa jeunesse fut donnée à la violence, à la force matérielle; l'âge mûr vint à la repeniance. Il était d'une énergie de corps prodigieuse, qualité hautement saluée aux temps de barbarie ; il jetait un javelot avec la puissance du Parthe, il brisait un écu de batailles, il séparait la chair et les os d'un coup d'épée : il dispersait l'armée la plus serrée * ;
1 Les chroniqueurs s'occupent beaucoup de Godefroy de 9ûuiUon ; compares Albert d'Aix, liv. ii, et Guibbrt, liv. n.
a Sive hasta jaculans aquaret Parthica tela ,
Continus aulferiens terebrarel feirea scuta. Sut gUuHo pugnant cames resecant et ossa , Sive etjues atque peiea proftrileret agmina densn.
( Hist. Gest. vice nostri temporis Hiei'osolfm ^ IJuohesn'E,
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quel homme que ce Godefroy duc de Lorraine et de Bouillon, qui de ses mains étouffait un sanglier de la Forêt-Noire ou des Ardennes ! 11 avait peu de fiefs, peu de fortune et un triste repentir surtout de sa vie passée ; il devait prendre une grande place au pèlerinage sacré. Dans ses nuits pleines de remords pour les désordres de sa jeunesse, il avait eu une vision ; Dieu l'avait appelé à la sainte entreprise par des apparitions soudaines ', quand le sommeil vient jeter l'imagination dans des instincts sublimes et révélateurs; et qui n'a pas, dans les temps d'héroïsme, ces vives apparitions qui remuent le cœur? Toutejs les fois que Tâme éj)rouve fortement, le- passé, le présent et l'avenir se lient dans une sorte de sympathie ; les rêves fantastiques les unissent d'une chaîne de roses blanches mystérieuses et inconnues; l'esprit frissonne et s'éclaire à la pale illumination des cierges jaunes et de cette odeur vague et indéfinie, parfum sans saveur qui brûle dans les songes comme une lampe funèbre, pour
toiti., IV, pag. 8jo. ) En Billiynie Godefroy étrangla un ours de ses mains. Fbyez Albert d'Aix, liv. iv. 1 Albert d'Aix , liv. ii.
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nous révéler les instincts de l'âme et l'avenir qui fuit comme une longue traînée d'ombres.
La puissance des apparitions est immense : quand le soldat a profondément admiré une grande renommée militaire, elle lui apparaît dans ses rêves de gloire ! quand on a aimé ou beaucoup souffert , on conserve une indicible prévoyance des maux qui se rattachent à la vie; quoi d'étonnant que le barbare Godefroy repentant fût entraîné au pèlerinage de la TerriB" Sainte par une apparition soudaine? pourquoi n'aurait-il pas vu le Christ en sa face, lui annonçant sa fortune ? les hommes à grandes destinées n'ont-ils pas toujours en leur âme le noble instinct de l'avenir, la révélation de leur
sort ? Godefroy engagea ses fiefs, aliéna ses domaines ; Metz acheta sa commune et sa liberté de Godefroy le comte ; le noble croisé vendit son duché de Bouillon à l'évêque de Liège , moyennant quatre raille marcs d'argent * et une livre d'or. Féodal désormais sans fief, Godefroy de Bouillon quitta sans régime t son manoir pour les conquêtes dans la Palestine; il convoqua ses Lorrains, race germanique et
1 Dom Calmet, Histoire de Lon^aine , tom. ii , pag. Sya.
HUGUES DE VERMANDOIS
sauvage comme lui ; quelques hommes du comté de Boulogne sous Eustache son frère ; Godefroy était habitué à la vie errante ; il avait suivi les gonfanons des empereurs; il appartenait k k race voyageuse des barons du moyen âge.
Si le roi de France Philippe P' était excommunié, Hugues son frère, surnommé /e Grand à cause de sa stature élevée , partait pour la croisade : ainsi le voulaient les moeurs du moyen âge ! Fils puîné de Henri I«' le roi des Fran*' çais, il n'avait pas de fief de son chef, te digne comte Hues ou Hugues ; mais il avait époilsé Adélaïde, fille d'Herbert IV, duc de Verman* dois; Adélaïde lui apporta en dot le fief de Valois et la châtellenie de Mouchi-la-Gâche ; Il devint ainsi comte de Verraandois, C'était le seul titre de Hugues, cherchant fortune dans les coups d'épée : caractère tout féodal Comme Godefroy, Hugues s'était jeté dans le pillage et le dépouillement des clercs ; il prenait à toutes mains les fiefs d'église, et il s'était fait excommunier par les assemblées d'évêque^ %
1 Comparez le Cartulaire de Saint-Pierre de Beaovaîs , f'SB, et les Bénédictins, yért de vétùfier les Dates. Guibert et Robert le Moine parlent aussi du duc de Vermandois.
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comme mécréant et ravageur de monastères. Au temps où la force du corps était tout, on remarquait le comte Hues de Yermandois dans les rangs au milieu même de cette grande milice de féodaux qui allaient conquérir le sépulcre. Les chroniqueurs, qui aimaient à comparer les qualités physiques de l'homme, disaient a que tout ressentait en lui lorigine royale' 4», car la pensée souveraine, Tidée du commandement se mêlaient alors à la conviction d'une supériorité matérielle.
Tous ces dignes barons quittaient leurs terres pour la croisade; ils vendaient leurs fiefs pour acheter des chevaux de bataille et grossir leurs équipages de guerre. Est-ce qu'on s'imagine qu'ils allaient aux batailles confusément, comme les pèlerins de Gauthier ssuis Avoir ou de Pierre l'Ermite? Les féodaux prenaient toutes les précautions militaires pour faire réussir ^ l'expédition lointaine;, on sentait que les vieux envahisseurs des Gaules allaient s'agiter; ils
I RegaUn de quâ ortus erat commendahat prQtapiam. ( Robert MoiTACji. , lib. II.) Àpud inertissimos homiimm Grœcos , de régis Francorum/ratrepran^oldiva infitiita celebritas. (Gui-
BERT, lib. II y cap. XIX.)
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avaient les rangs pressés de lances, des compagnies dé forts archers, d'arbalétriers et de balistaires, à Tabri de leurs boucliers pointus et hauts: si les compagnons de Gauthier sans Avoir et de Pierre TErmile comptaient à peine quelques hommes à cheval, les féodaux, au contraire, montaient leurs grands coursiers « caparaçonnés de pied en cap ; ils avaient des . instrumens de siège, de longues poutres pour construire des ponts, et des machines de guerre, pour abattre les remparts. Tous étaient habitués aux guerres , aux fortes expéditions ; les ims avaient combattu en Italie, les autres eu Flandre ou en Allemagne; Tobéissanpe existait parmi eux comme une règle féodale ; ils reconnaissaient les supérieurs ; la bannière flottante était le signe commun; cette chevalerie devait marcher avec ordre ; il y avait sous la tente des vivres pour les lointaines marches, et on empilait les marcs d argent destinés pour les dépenses du long itinéraire, comme les paysans empilent les fruits de la récolte \ IjCS pauvres pèlerins avaient, commencé la
I Robert le Moine, liv. ii.
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croisade avec un enthousiasme irréfléchi , comme il arrive toutes les fois qu'une expédition se fait peuple ; les seigneurs à cheval venaient après pour régulariser la guerre sainte. Si l'on voulait éviter les catastrophes , il y avait des règles, des disciplines à observer, des précautions à prendre; on ne devait pas courir à la croisade, guidé par le seul entraînement: que de malheurs n'avaient pas éprouvés les compagnons de Gauthier sans Avoir? que de fautes n'avaient-ils pas commises ? Le baronnage féodal avait à se garder contre de tels périls. Allez, nobles chevaliers, et que Dieu soit en aide à vos armes ! Après le peuple du Christ venait l'armée des barons du Christ !
iti.
CHAPITRE XXXIV
PHILIPPE I®' AU TBMPS OB 11 CBOISADK.
Dëveloppement de l'excomnidnicatiou. — Voyage d'Urbain II dans la Langue d'oc et la Langue d'oil. — Yisite des monastères. — Education de Louis le Gros. — Association k la couronne. — Premières guerres féodales. — Police des conciles. — La monarchie pontificale.
Tout ce mouvement féodal, qui s'agitait dans le royaume pour la croisade, se faisait en dehors du roi Philippe I". C'était un curieux spectacle de voir les grands vassaux saisir les armes , caparaçonner leurs coursiers pour une expédition lointaine, sans que le roi, le sire
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et seigneur suzerain, exerçât la moindre influence sur le pèlerinage armé*. Le duc de Normandie rassemblait ses vassaux sous ses bannières; le comte de Champagne faisait retentir les joyeuses villes de Troyes, d'Arcissur-Aube, de Bar, de Vitry-le-Français, des chants de Greste et cantilèiies pour le départ de la croisade; les comtes de Flandre et de Toulouse levaient leurs gon£anons, et pendant ce temps le roi Philippe P^ restait dans ses domaines, et la féodalité ne prenait garde à ses coramandemens ou à ses volontés.
D'où venait cette situation si précaire du roi Philippe F'? qui l'avait jeté dans un si grand abaissement ? comment se faisait-il que Hugues, le comte de Vermandois son frère, partait pour la croisade comme un simple chevaUer, tandis que le roi restait dans ses domaines comme s'il n'avait pas porté l'épée? Gela tenait d'abord à l'existence nnturelleraent abaissée du pouvoir royal, au caractère un peu insouciant du roi. Puis Philippe P' avait été
I Les chroniques parlent à peine de Philippe I*^ durant toute la croisade ; il ne suivait pas la pense'e de la génération , et on l'oublia. Consultet le Cartulaire d« Tabbë de Camps. ( Règne de Philippe I*^, )
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frappé d'excommunication ; le pape Urbain II avait jeté la solennelle sentence , le concile de Clermont l'avait approuvée. Le roi était ainsi accablé sous Tanathème, comme incestueux et concubinaire ; s'il ne repoussait Bertrade du lit nuptial, il était flétri comme un lépreux dans l'ordre moral. Qui aurait voulu tenir la bannière du roi dans cette abjection , quand îl était confondu parmi les mécréans et les hérétiques? £t qu'on remarque combien le moment était parfaitement choisi pour faire éclater la puissance du pape : les croisades avaient inspiré une ferveur nouvelle pour les idées catholiques; Urbain II avait appelé une milice à lui parmi les pèlerins du peuple et les barons; il s'était placé comme le chef de la guerre en Palestine, comme la parole qui dirige le glaive. Il unissait ainsi à la tiare la puissance de la force, et les féodaux se seraient mis au service d'Urbain II pour combattre leur suzerain, comme ils lui prêtèrent leurs bras pour chasser l'antipape Anaclet dans leur passage en Italie \
I Comparez Guibert de Nogent, Ut. i«». — Robert ul Moine, liv. i«'.
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Il faut voir l'impression profonde que produisait, même dans le domaine royale, Tex* communication di« suzerain ! un sentiment d'horreur se rattachait à lui ; les actes sont datés d*uiie manière sinistre. Le cartulaire de Saint-Serge, dans l'Anjou, contient une chartre qui porte la suscription suivante : « Ecrite et scellée par moi', Tan du Seigneur logS, indiction troisième, le samedi a5 de la lune, sous le pontificat d'Urbain II;. la France étant souillée par l'adultère de l'indigne Philippe.» Et que pouvait -il y avoir de commun dès lors entre ce roi adultère et les preux chevaliers qui partaient pour la croisade? Le mouvement féodal se fit tout en dehors du suzerain; on noarchait vers Jérusalem , tandis que le roi était frappé d'excommunication comme hérétique et relaps; le pape avait son armée enthousiaste et populaire. Urbain II était le véritable suzerain du baronnage féodal de France;, quand tout s'armait pour la croisade, il continuait sa visite pastorale des monastères. Chose curieuse! le pape expulsé de Rome par Ana-
I Cette chartre est uoe donation faite par Foulques , comte d'Anjou, ex Cartul, S* Sergii Jndeg. Dans Tabbe' de Cames » ann. io^5.
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clet , exerça un si grand ascendant moral sur les populations gauloises, qu'il put répéter l'anathème contre Philipe F' et ses serviteurs, tous frappés d'excommunication, parce qu'ils servaient le roi. Le pape Urbain II, le dictateur catholique, acheva son voyage triomphal au milieu des abbayes et des monastères ; il était partout accueilli avec pompe, les croix et les bandières allaient au-devant de lui flottantes , Fencens parfumait les églises, et sa béuédiction avait plus de puissance que les prescriptions suzeraines, même les Chartres scellées de l'anneau du roi'. Tant la parole du pontife fut retentissante dans la Langue d'oil et la Langue d'oc , que Philippe l' se résolut d'abandonner Bertrade,au moins momentanément, jusqu'à ce qu'il fût réconcilié avec le pape et les évéques. La dictature pontificale allait à ses fins; les censures furent ainsi levées ; Urbain II s'empressa d'annoncer avec joie cet heureux événement à l'Eglise catholique'.
A cette époque le roi Philippe était dans
1 ÀnnaL de Baronius el Pagi, ad ann. ioqS-ioqG.
2 Chronique Malliag, aan. 1096, et Yves Carnot. Epis^ tôle an , Sfiicileg.^ tom. y, pag. 5i8.
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toute ta puissance de la vie; il avait quarante* trois ans à peine; la force de son corps se déployait dans tous les exercices militaires des courfs plénières. I^s vieux chroniqueurs disent qu'il avait la tête belle « la tournure majestueuse, quand il montait surtout un fort che-* val de bataille ; comme tous les barons, il était homme de chair, de plaisir et <1q brutalité; il aimait à porter à ses lèvres la coupe emplie; il s'asseyait avec joie dans les festins; le sensualisme de la vie le dominait , et néanmoins
Philippe p' abaissa son» cou fier et hautain devant Urbain II, qui parcourait les provinces avec sa seule croix. Le catholicisme était si puissant sur les âmes, et les croisades avaient imprimé nu énergique mouvement qui faisait fléchir la tête du suzerain sous la vplonté du pape, le dictateur de ce peuple qui allait par multitude en pèlerinage.
De son mariage avec la reine Berthe , Philippe I^** avait eu un fils né en 1078 ; la vie de saint Ai*nould raconte, dans le pieux style légendaire % toutes les circonstances mystiques
a Extrait du manuscrit de labbé 0£ Camps; ColUct, FoN- TANiEu, tom vui.
de la naissance de Louis , le fils aine du roi : la reine Berthe, la première femme de Philippe, était stérile; pauvre épouse, elle priait Dieu nuit et jour de lui donner un fils; elle se recommanda donc aux prières de saint Arnould. Or, le jour que saint Arnould fut intronisé évéque, il envoya un de ses religieux informer la reiue qu'elle était enceinte d'un fils , et le saint lui écrivit que ce fils serait nommé Louis et qu'il succéderait à son père '. Ainsi disaient les naïves légendes des monastères, pour annoncer la venue d'un enfant dans les races : n'était-ce pas doux à ouïr conter que ces merveilles dans le foyer domestique? Louis enfant fut très-gras et très-gros de corps ; quand il fut séparé des femmes, on le mit dans le monastère de Saint-Denis , siège de la science et de la piété; il apprit beaucoup à l'école des clercs; à dix ans il montait fortement à cheval j il lisait un livre couramment, ce qui faisait merveille parmi les religieux ; à peine touchait-il sa douzième ou
1 f^ita sanct. Amulf. Suession. Episcop. , Duchesnk, I. iy, pag. 166. ,
treizième année, et Ton disait partout que Louis le Gros, fils du sire roi, serait un bon gouverneur pour le royaume de France: il reçut alors comme fief Mantes, Pontoise et le comté du Yexin, en apanage destiné à soutenir les dépenses de son hôtel ; l'enfant obtint ainsi gage et participation dans l'administration royale.
Ce fut à quinze ans que Louis le Gros fit ses premières, armes dans la guerre contre Guillaume le Roux; roi d'Angleterre , ce Guillaume si rapace et si fin , à qui le duché de Normandie avait été engagé par le duc son frère. Comme à l'époque de l'excommunication le roi était frappé d'impuissance, les barons ne voulaient plus le suivre en guerre; il n^y avait pas un seul seigneur féodal qui consenlît à déployer sa bannière à côté de la sienne^, car il était adultère et relaps ; tout était ainsi dans la confusion. Louis le Gros, à quinze ans, leva le gonfanon du roi , lui, le digne fils de Berthe, la première et légitime épouse'; Philippe I""
1 Suger a ccril la vie de Louis le Gros avec en train emcnt ; on doit un peu se défier de son enthousiasme ; mais où trouver des renseignemens plus prccieux T|iie dans un contemporain
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u'aiirait pas trouvé trois chevaliers pour le suivre, tandis que Louis soiy fils réunit assez de force pour résister à i'invasion normande de Guillaume le Roux. Ainsi l'enfant royal commençait les efforts de guerre contre le roi des Anglais à la tête de ses batailles de lances. L'excommunication avait enlevé toute la force morale au roi; il n'avait plus qu'à se hâter de faire pénitence : a qu'il se fit donc religieux et bon ermite. » I^es chroniques ne s'occupent plus que de son fils; les gestes de cette enfance sont suivis pas à pas par les chroniqueurs de SaiuUDenis ; les bous moines n'avaient-iU pas assisté au développement de cette jeune intelligence? « Dans la fleur de son printemps, et à peine âgé de douze ou treize ans , le glorieux et célèbre Louis, fils du roi Philippe, avait-de si louables mœurs et de si beaux traits, et se distinguait tellement, soit par une admi-^ rable activité d'esprit , présage de son carac* tère futur, soit par la hauteur de son agréable
qui assista à tous les actes de la vie de son seigneur? Cet ouvrage de Suger est adressé à Gosselin , évoque de Soissons; il • été la source de la chronique de Saint-Denis, f^oyez Du- CH£SNEy tom. iV.
Stature, qu'il promettait à la couronne, dont^ il devait hériter, un agrandissement prompt et honorable, et à l'Église, ainsi qu'aux pauvres, un protecteur assuré. Cet auguste enfant, fidèle k l'antique Fiabitude qu'ont eue les monarques, Charles le Grand' et autres excellens princes, et qu'attestent les testamens des empereurs, s'attacha d'un amour si fort , et pour ainsi dire héréditaire, aux reliques des saints martyrs qui sont à Saint - Denis et à celle de ce saint luimême, que pendant toute sa vie il conserva pour l'église qui les possède, et prouva par une honorable libéralité, les sentimens nés chez lui dès son enfance ; et qu'à son heure supi^me, espérant beaucoup dans ces saints après Dieu , il résolut pieusement de se lier à eux corps et âme, et de se faire moine dans cette abbaye, s'il en avait la possibilité. A l'âge dont nous parlons, cette jeune âme se montrait déjà tellement mûre pour une vertu forte et active, qu'il dédaignait la chasse et les jeux de l'enfance, auxquels cet âge a coutume de s'abandonner, et pour lesquels il néglige d'appren-
I Le souvenir de Charlemagne comme grand protecteur des (églises rÎTait partout; Sugkr, Iîv. i«».
'dre la science des armes. Dès qu'il se vit tourmenté par l'agression de plusieurs des grands du royaume, et surtout de Tillustre roi des Anglais, Guillaume, fiis de Guillaume, plus illustre encore, vainqueur et monarque des Anglais, le sentiment d'une énergique équité réchauffa, le désir de faire l'épreuve de son courage lui sourit; il rejeta loin de lui toute inertie, ouvrit les yeux à la prudence, rompit avec le repos, et se livra aux soins les plus actifs. En effet, Guillaume, roi des Anglais, habile et expérimenté dans la guerre, avide de louanges et affamé de renommée, avait , par stiite de l'exhérédation de son frère aîné Ro«* bert, succédé heureusement à son père Guillaume; après le départ de ce même frère pour Jérusalem, il devint maître du duché de Normandie , chercha comme duc de cette province à étendre ses limites qui confinaient aux marches du royaume, et s'efforça, par tous les moyens possibles, de fatiguer par la guerre le jeune et fameux Louis. La lutte entre eux était tout à la fois semblable et différente : semblable en ce qu'aucun des deux ne cédait à son adversaire; différente en ce que l'un était
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clans la force de Tàge mûr^ et l'autre à peine dans la jeunesse; en ce que celui-là, opulent et libre dispensateur des trésors de l'Angleterre , recrutait et soudoyait des soldats avec une admirable facilité ; tandis que celui-ci, man-* quant d'argent sous un père qui n'usait qu'avec économie des ressources de son royaume , ne parvenait à réunir des troupes que par l'adresse et l'énergie de son caractère, et cependant résistait avec audace. On voyait ce jeune guerrier, n'ayant avec lui qu'une simple poignée de chevaliers, voler rapidement et presqu'au même instant au delà des frontières du Berry, de l'Auvergne et de la Bourgogne, n'être pas pour cela moins prompt, s'il apprenait que son ennemi rentrait dans le Vexin, à s'opposer courageusement avec trois ou cinq cents hommes à ce même roi Guillaume, marchant à la tête de dix mille combattans, et enfin tantôt céder, tantôt résister pour tenir en suspens l'issue de la guerre '. »
Voilà donc ce que les chroniques racontaient des merveilles de l'enfant royal et de ses
I Ludovic. yUa, a/>i«/ ^uger, Hv. i*'.
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pwmières armes; on l'opposait , lui, élevé re* ligieusement dans un monastère, lui, le protecteur des moines et de la sainte église de Saint -Denis, à Philippe I'' son père, rhorome sensuel et excommunié. Dans Tordre moqa* cal , Louis le Gros commençait à déployer ses connaissances de clerc et sa piété d'église; et c'était sur le champ de bataille qu'il apprenait le métier des armes. L'invasion des Normands et des Anglais dans les domaines du roi se rattachait à l'excommunication de Philippe P^ Guillaume le Roux, si rusé, si matois, rêvant toujours d'accroître son domaine, voulait pro^ fiter de l'<ifïaiblissement du roi Philippe pour envahir ses terres. Louis enfant pourrait-il résister aux lances pressées du suzerain d'Angleterre? Celte guerre fut toutefois très -mollement conduite , car il n'y avait alors d'ardentes pensées que pour la croisade ; c'était à reœar* quer : les trois grands suzerains de l'Europe res* taient paisiblement dans leurs domaines; l'empereur laissait partir les croisés allemands sans se joindre k leur expédition ; le roi des Anglais, Guillaume le Roux, était trop préoccupé de conquêtes et d'agrandissement de ses domaines
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pour prendre parti du grand pèlerinage; il recevait en gage le bien de ses vassaux , se faisait usurier; et Philippe P' voyait s'éloigner avec une joie secrète les barons de la monarchie'. Le progrès vint plus tard et s'étendit; le pèlerinage, d'abord populaire , se fit ensuite féodal ; il ne reçut une sanction royale , il n'ent raina les suzerains eux - mêmes que plus tard lors des croisades de Conrad d'Allemagne, ^e Louis VII de France , de Richard d'Angleterre et de Phiiippe*Auguste. Ainsi marchent toujours les idées enthousiastes , elles pren* nent leur source dans les masses^pour^'élever et s'imposer ensuite aux pouvoirs !
La prédication de Pierre l'Ermite, le voyage d'Urbain II, avaient produit dans la société une impression si profonde, une agitation si sou* daine, que le peuple ne s'occupe d'aucun autre intérêt. Quand une idée dominante est ainsi jetée dans le monde , tous les autres intérêts s'effacent et s'absorbent ; aussi ne trouve-t-on qu'un petit nombre de Chartres émanées des rois, des barons et des abbés
I Chronig. de Saint^Denis , ad ann. 1095.
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pendant cette période; il ne reste {)lus '4|iie ifîij prescriptions des conciles qui foroieot coiaptes un ensemble de lois pour la police politique^Jidl'i' conciles règlent les devoirs respeeli&ide;1^9ilrp mille et de la propriété en l'abseoce '^le «MUtUn loi civile. On trouve des canons provinciafixliâi|} cette époque; dans le concile de Roueoh k^^ évéques renouvellent les sermens pour hà^ ptéàd de Dieu et du peuple, afin que la trève^généq raie soit observée : « Nul baron ne poums^-pdlfe ter les armes que pour le service de la «àrpis^ nul ne pourra exiger de dîme du peuple^cùHli ne pourra envahir le fief ecclésiastique^) » Jtt/ manse abbatiale. Le concile défend aux roîeneii de reconnaître la supériorité des laïques ^ilemei doivent point hommage aux barons; tous'tw lient à TÉglise et ne doivent reconnaître ^e lois que les siennes'. Ensuite, et comme "péoÎH tence , les pères rassemblés dans la grande niè de Normandie défendent aux clercs conoMf aux laïques de porter les cheveux kmgs*;let flottans; voudraient-ils ressembler aux' hisfo^
1 Février 1096. — Orderic Vital, Duchesne, pag. 7a3.
2 Ce concile a seiie canons; il est de 1096» et se lnovre
dans le Spicileg., tom. iv, pag. a36. ^.,'^ \ \ «-..-i^i
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trions et aux baladins dés conti*ées méridionales. » Voici ce que prescrit le concile de Nismes, présidé par Urbain II : « Les évéques, même métro jpoli tains, ne pourront aliéner les bénéfices des églises; et qu'importe qu^il y ait vacance? ils nommeront le clerc qui doit remplacer, mais ils se garderont bien de vendre les bénéfices ecclésiastiques « pi^oprjbété inaliénable de Téglise^ Quant aux abbayes^ iquV>n respec^te leurs droits sur tout œ qu'eUes possèdent depuis trente an^; les moiueasontjclercsy ils peuvent faire le service diyin;conQNme lés prêtres, ils peuvent administrer les sacretaiens , lier et délier les âmes, car. la si^itude ui'enlève point à Thomme le caractère indélébile de prélre du Seigpeur '. »
Ainsi Urbain II grandir^ autant qu'il le peut^ la monarchie pontificale; rentraînement des croisades favori^ l'unité de rÉglise^ en, elle se trouvé U puissance et la force* L'époqtie est à la solitude, aaxlésert,àia vie mouaoale.pu.à lapieuse émigration ;lout ce- qui ué niarçl^ pas vers rOrient se renferme dans les monastères;
1 t^ojreii aussi Ta curieuse correspondance d'YvES de Char- ^tiEB, ad ann. 1097^1099.
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les deux forces sont dans la double milice ec« ciésiastique et militaire ; la société est morte en dehors de ces deux idées. Chaque époqae porte avec dle^-méme ses préoccupations; aussi 1^ Chartres et le$ diplômes. sont-ih rares pen* dantdix ans; on ne trouve que quelques 4o* nations pieuses dan» 4a pensée du > pèlerinage en Palestine,^ ou bien* des- affranchissitoena) vUfitcS', aliénations qui sont athenés^>'^]plStf:«la besoin d'argcent imposé ^ans la croisade: yetvtèi de 'fiefs, Chartres muiiicipalett, tout ^ ré^gé s6us rinfllietice dtr saint voyage**^ 48i<SMiélé«^ est partoiA préoccupée- comme- dUitl* dit domt^ HMt. Pôfftt'dWdonnatices généralesv{Ktfttt dé prévoyances qui touchent à- tout -fe t4>yàiHne: commune , monastère 6u «Croisade ^ voilà k trilogie du onzième siècle. E^ êe nhifliètif tous les vaSiaux ont pris les armes ^él fc^ i^tM^ tissement des ciairotis et bocciiieë ""éémmee leur départ dans 46us ks grands' fiefe du do^ maine. Beau spectade que be dépai^^ il^( b^* ronnag^de la vieille Gaule ! ^ - ^ ^h- : .«iivtiefi
I Parcourez Us labiés de BRi<2tJiG9T ^ ad ann. içi^l^'tiin^'.^
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CHAPITRE XXXV
, mj^aAIlLS, DES, GBANDS FBODAUX FOUR LA GROISAinS,
Marche militaire de Godefroy de Bouillon k travers la Pan-
^Uôilie et 14 BulgaHè. ^ Ùfs Pla^âeds soiis leitrcomt^*
. -^ Robert d^ JSormandie. •*•*• Les Normands de Sicile.
— Bohémond et Tancrède en Thessalie. — Itinéraire du
tlôtnte de Toulouse et des Provençaux.
If
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Le pieusL sentiment qui portait les comtes féodaux au grand pèlerinage avait son origine dans uu principe commun ; c'étaient la même exàltiaition de pensée, le ittêitae ehtbousièsftie.' Ija parole de Pierre l'Ermite avait remué l'Ocr
PÈLERINAGE DES FÉODAUX
cident ; la délivrance du tombeau du Christ et des frères de FAsie était la destination des barons, des vassaux et du peuple; mais tous ces nobles hommes à la cuirasse étincelante^ au casque d'acier, n'appartenaient pas à la même race ; qu'avait de commun le Flamand avec le Provençal du comté de Toiriouse, qui parlait la langue d'oc ? quelle était la similitude entre le Normand qui se nourrissait de cidre vert ', et le Champenois ou le Bourguignon dont la coupe s'emplissait incessamment des vins des côtes brûlées et rôties ? Le sentiment catholique formait le seul lien intime entre tous ces peuples qui marchaient à la croisade pour le triomphe d'une idée et d'une même croyance, patrimoine sacré de toute la génération du onzième siècle.
Godefroy le Ijorrain avait convoqué ses lourda et grossiers compagnons de race germanique, qui formaient sa principale bande
I CeUe distînction entre les races se manifeste même dans les chroniques; chaque comte a son historien. Raymond d* Agiles est le dbroniqiieur de la race du Midi; Raoul de Cacn Test des Normands; Robert le Moin^, des Francs ; Albert à*^ix^ de.Ggr defroy et de la race Lorraine. ( Voyes Gesta Deiper FrancoSt Bougars , I" partie. )
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féodale, au mois d'août, époque fixée pour le départ du pèlerinage ; ses parens, ses amis; presque tous comme lui indomptables pour leur^ eniiemîs et pénitens pour l'Église, entoiiraieht sa personne; on y comptait son .frère Baudouin, fils d'Ëustache le pirate de Boulo* ^n«; Gàrhier de Gray, l'un des grands pilleurs de monastères ;ReQaud, comte de Toul; Dndon et Henri de Acheris, et une foulée d'autres comtes, chevaliers et barons de ces contrées sauvages qui s'étendaient de la Forets- Noire aux Ardennes, des Alpes à la Meuse. Cette troupe passa le Rhin se dirigeant à travet*s les joyeux coteaux de la Souabe, la Bavière et rAutrichè'; son premier campement fut à Tol- ^îenbourg sur la Leytha; les iLorrains et les Allemands placèrent là leurs tentes de toile grossière, et tous se réunirent pour arrêter un ordre de marche à travers la Hongrie; ils choisissaient cette route, car que pouvaieivt craindre les Germains des peuples à demi sau-
' I Albert d'Aix est le plus précis des chroniqueurs sur la croisade de Godefroy de Bouillon ; clerc d*Aix - la - Chapelle , il a -dû tout voir et tout suivre sur les bords du Bhin. yb/ez^ Albert d'Aix, liv. ii.
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vâge qu'ils allaifitt traversor? Godefrpy . était familier à toutes ces terres d'AUemagiiey 41 |f avait fiait la guerre de château à chàteap,'4e ^Ue k ville. Une fois arrivé sur ka fronlièrM de Hongrie, Tindomptable conductenr de 4t croisade voulut, avant d'aller plus loiB,'COttr naitre quelles étaient les causes njaislre^ qui avaient empêché le roi Coloman^ chréticii comme les pèlerins , d'accueillir en frères bai compagnons de Gauthier sans Avoir, le dîgiie précurseur de Pierre TErmite. Godefroy maiida auprès de lui un comte franc du nomvidr Acfaeris, qui avait visité la Hongrie -et en pâir^ lait l'idiome : cr Gocate , lui dit^il^ prends dotizie hommes f^rta, et va vers le roi Colcnnktt pour lui porter les plaintes de tous le» baraits des Gaules, car il y a eu des massacres* !^t des trahisons en route. j> Le sire de Acheris n'hésita point, et partit pour joindre GôloinaB k Presbourg^; il portait en son escarcelle tme chartre scellée aux armes du duc; elle était ainsi conçue : a Au roi des Hongrois Goloman^ Godefroy duc de Lorraine, et les autres pre-
1 Voyez Albert d*Aix, qu'rest le chroniqueur prmcipal'dû pèlerinage de Godefroy de Bouillon, \\y. ii. ^ . ^v *.
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micrrs saigDeurs de M Gaule , sal ui tft ton t , bic0 efi l^ri^tih S|o^ &eigDeuit$ et nos prûoces s'étoa* n^b»t quêtant attaché* Ji la foi isatholiqtie^ vous Byc^'fyix wbitiMsi cpiiel martyre à ïi^rmée du BÉeâtvivaMyque vous loiay«7. déTendo^le pas* mnMit vQtt^ teivHoire tt dans votreroyaumei éti!fia^^hai^6iafH de tadt de calomnies; c^esit peiirqiMi^i, fl^pés maitit^iiant de crainte et (V^lcertimd^^^ ifts ont réseau de s'arréler à 'ïk^nboui^,, jusqu'à ce-^û'ib apprennent 4e l^^j^iiçfbé da rôi pourquoi un^si gi^tui crirpe ^,(iétfé. eoimnis par les chrétiens, se faisant f)WséG«feara d'autres chrétiens. ^ Et pendant ^Ua tCbartre était le scel de Çodefroyy où se V0§^aî^i:kleux <>héMalier9 à toute aiwuro. Get^e chàttret ftit lue et< récitée par le comité frai>g d'une voix forte ; )e roi répondit en présence de toiiVe rassemblée des Hongrois réiinie soiis foffË'iife^ : «'Nous' ne sommes |>oirit \x^ perséiHfleurs' dès chrétiens; mais tout ce que nous
I AltV^Ri; D*AiXy Hv. i^. L*itincrairç de Godçfroy,^.el ses rapports^àVec fes'Hongrois et les Bulgaries, ne se trotiTent'que «fàiis Aiberld'AiV'' Pouchter-^e ChaFlres-doiine également quelques. dé^il$ taf^ographlqu^s sur 1^ croil^de ; Fidcheiii Camotensis Sfêjta peregiinandum Francorum cum aifnis , Hieiitsaiem pet*- ^fndW. (BoNGARSy pag. 38i.)
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avons montré de cruauté, tout ce quonous avons fait pour la .ruine de ces gens^^fious .y ayons été poussés par la plus. dure néçfessttié; nous avions donné toutes sortes de .ctkQ5QBt.iii votre première armée, celle qu'avait. rassemblée Pierre l'Ërmîte; nous lui avions, accordé la faculté d^acheter eu toute probité de p9kls ,et de mesure, et de traverser paisiblea)€mt/^ ^territoire de la Hongrie ; mais les geqs de Qdtpd .armée nous ont rendu le mal pour le^Jtâii^; Don-seulement ils ont emporté de ncHre ffnj^ de l'or et de l'argent , et emmené avec «ms des chevaux^ des mulets et des beMi^^ix, umûs encore ils ont renversé les villes et \^ ^çJbiâteaux ; ils ont mis à mort quatre mille hooup^ , des nôtres, ils leur ont enlevé leurs effets .et leurs vétemens. Après le^ innombrables offenses que nous ont faites si injustement le^ compagnons de Pierre, l'armée de GottscliaUf:^ qui les a suivis de près, a assiégé notre châ« teau de Mersebourg, le boulevard de nqtre royaume; voulant, dans son orgueil impuis^ sant, arriver jusqu'à nous, pour nous punir et nous exterminer, elle vient d'être détruite naguère, et vous Tavez renconirée fuyant, en
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^déroute; mais ce n'est^u'avec peine et par le secours de Dieu que naus avons réussi à- nous protéger^ » G^omàn se défendit ainsi contre 'les g^ves accusations que les chrétiens faisaie»! peser sur lui; car c'était un crime horrible ^ue. d'attenter à la vie des pèlerins ' f La "réponse du roi fut donnée avec calme et mo- ^dération au comte franc, qui Fâccueillit avec jM fierté de sa racei; le roi ordonna de traiter .konorâblement les députés des comtes de ''Lorraine et de la Germanie, de les loger dans 'tH>n fialais ou sous les tentes, « et pendant 'huit jours consécutifs on leur servit en abon-* dancè, de la lable même du roi, toutes les choses nécessaires. » Puis Coloman ayant pris i-tivis de ses principaux seigneurs au sujet du message du duc , renvoya les députés avec de -nobles Hongrois couverts de peaux et d'épaisses fourrures. Le roi se hâtait de répondre au chef militaire de la croisade sur la demande d^un' passage ; sa chartre était écrite par un clerc et en latiiî , et le roi s'efforçait d'apaiser la colère
1 Voyez dans Ducange , v<^ Peregriiiat. p les privilèges des croises.
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de» Alh'inancis et des Lorrains irrirté&.'.<(Lef0oi Côloman an duc Godefroy et à tous 1^ <dicé>* tiens, salut et amour sans dissimulalion MfdHys avons appris que tu ^ un prince ptiisWAt iiMr ton territoire, et que tu as été trouvé c^nstnia* ment tidèle par tous ceux qui l*otit« oiMinfi '; aussi; t'ayant toujours aimé pour* tfli'JÉfto«e réputation, j'ai déliré maintenant te Yoîr«t>te connaître. J'ai donc décidé que tu aîès ik 9e rendre auprès de nou3 au château de Ciper^o^, sans redouter aucun danger, et nous arrêtant, sur les deux rives du marais, nous Mirons ensemble des conférences sTur tontes ies choses que tu nous demandes, au sujet desquellesrtn nous crois coupable '. »
Le roi de Hongrie sollicitait une entrevue du chef lorrain seul à seul, cheval contre chovaly avec la Içyauté des races noonades,' |Muiir
1 Une circODstance constate toute la sauvagerie au pèlennage de Godefroj ; c*esl que les autres comtes , Francs , Clniiipea'oisy Normands, Proveoçaux, avaient des cbapelains.y dçs chroniqueurs; tous écrivaient des chartres, épitres ; le pèlerinage de Godefroy jusqu'à Constantiuople n*a qu*uii 'historien , Albert y chanoine dans le chapitre d'Aix-la-ChapeUfi|. c'est-à-dire d'une cité des bords du Rhin. Il ne reste pas une seule chartre du barbare seigneur de Bouillon. '*
2 Albert d'Aix, Hv. II. ^jv
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arrêter tes conrfkiojis du passage^ Le roi re^ doutait ^eè excès * et la vengeatioe éts ^pèlerios de' ' Gèrnfanle *qut inat«cbaien t avee Goé^hoy^ car'l6S^eheValier$ :venroi<)nl >pàrtot»t la ttace^'dii mllssa^sré deS'Goi»pagnof)s de Pierre T Ermite et ê& Gauthier '«ans Avoir, et léê monceaox d^ô^êmeÉis empilés. Godefroy n'itésita pa& j^ se Vendre de sa personne, avee trois oeuls ehe^ vâKers cfaèîsis ,âU lieu* fixé' par Golimiàn^'afin de hé^ér toutes lea clauses d'une conYeuliofv de pftisiéàgé/ Triste et lofigutp. t*oute- encore peur ces hèé!itnes ^rmi3s1 ils traversèrent la Pamionie sëti^agéy pleine de marais ; mais qu^impovle ft^faflgue àqui touché l* bu^t ! et tes chasseurs des Ardennes ou de la Forê^Noi^e devaient se plaik-è davi3'i!in territoire boiisé et peuplé de gfbîér! Le chef lorrain fut reçîi par le roi di^ Hongrie sous la tente; ils se pressèrent la main, se saluant à la façon de$ races no^ mades ; leur idiome était divers , et des clercs servirent d'interprètes. «Que veulent donc les tieni^ en si grande troupe? >ji dit Colomaïi. — « Le passage à travers les terres de Hongrie et de P^naonie pour se rendre à Coustantinopie, et combattre ensuite les mécréans
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à outrance.» Telle fut la réponse de Godefroy^ duc des hommes d^Occident. « J'y consenâti répliqua le roi ; mais les tiens sont si ncrnir breux, et les autres pèlerins ont £ait tantide mal au peuple, que je te demande des otâgei^; ils te seront fidèlement rendus après qaâ to auras traversé mes terres. » -— « Ced sera Ait comme tu le dis», répliqua Godefroy^^c^Ja convention fut scellée de Tanneau ducal* Gpf defroy promit de livrer sou frère Baudouin avee sa femme et sa race pour otages: «Quepiûstje te donner de plus que mon propre saogi^i Alors le roi répliqua : « Eh bien ! je m'engage à fournir des vivres pendant toute la traiEei> sée, et va en paix ' ! » Ainsi Godefroy revinjt à sa tente , et lorsqu'il dit à Baudouin : a Frèci^y il faut aller auprès de Coloman»^ Baudouin, plein de colère, refusa d'abord ; maïs le^^vA» t]ues le supplièrent de sauver Tannée de Diea^ et il se résigna à servir d'otage auprès du roî
I Albert, le chanoine d*A Ix-Ia- Chapelle , a suivi jour par joor tous ces détails. Aucun des historiens modernes des cfoi* sadcs n'est entre dans ces détails ; comme ceux-ci ▼oiiluSent donner à Godefroy de Bouillon une physionomie digne de. la Jérusalem délivrée, ils se seraient bien gardes de le préserffér au milieu de cette barbarie. Voye^ Albert d*Ajx, liv \u '
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Ootôrpan etde ces Hongrois qui, un siècle plus tôt, avaient ravagé la Gaule T - lie pèlerinage germanique se mit donc en marche avec les rangs serré» et la lance baute( Ices^ itôngrois paisibles accouraienty d'après les ordres- du roi , pour vendre leurs >vivresi'aux pèlerin», tandis que Coioman. suivait avec une nitnnbreusè cavalerie nomade, caracolant sur les flancs 'des diverses troupes <le croisés pour surveiilerifcurs mouvemena; Les Lorrains rpar- ^feèrent aitisi jûsqil'à la Save, qui fermait la frontière de 4a Hongrie; là Godefroy. a{^rit qu'une armée de Turcomatîs , de Warenges,:dc Petsdieaèges, peuples nomades encore^ partis àé Gonstantinoplé, devaient s'opposera Tentcée des pèlerins; sur les terres de l'empire ; ces multitude^, «qui s'amoudelaient comme un orage, effrayaient tant Alexis ' ! Trois mille chevaliers cotrvérts de cuirasses, à la mine haute comme (a raîeé lorraine et germanique, suffirent pour
r I yoyez'^s^ns VAlexiade^ tiV: x, les précaliljons prises par l'fitfipei'èur à lanouve^ de Farrivëe^deJSrodefr^. Apne G^ni* nluie 44jlpeu 4e,(JiQse.d« Godeft pv; elle cooipte dans son armée, dix jniUe çnevaiicrs et soixante- dix nulle archers ou arba-
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mettre en fuite ces cavaliers qui combatlakat à la manière des Scythes^ Tare en mainl.IHtMiyaîent-ils résister à la fière chevalerie de Souabe, à ces barons des bords du Rhin si netentissuis dans les chroniques ? Bientôt la renomoiéesW répandit au loin; et. l'empereur reçut la tMHâvelle de Tinvasion des barbares ; quelles éCaMit les intentKHis de ces races germaniques ?=4jqe demandaient-elles à l'empereur? Dto officia du palais saci'é furent envoyés aupsès de^dSifr deft*oy> porteurs d'une chartre pourprée éo^^ en caractères d'oi^ : « Alexis, empereuf^^^Q Gbnstantino](Me et du royaume des Grecs i.-fM duciGodefiroy el à ceux qui le suivent, pftnfaîl amour! letedemàode^ duc tfqs-€hfé|ieii-f^4e nls pas souffrir que les tiens ravagent etcUi^ vastent mon royaume et mou territoire ^'^éiti^ kquel ta. eèi entré. Reçois lli permissioini^^^tti^ cfaeter, et .qu*aiiisi les tiens trmivent enatHUildsmcp dans notre empire toutes les^ eboste qui sont à vendre ou à acheter. » Godefroy possédait assez de science militaire pour rècontiattre la nécessité d'une grande: discipline à travers dès terrés pehiueâ, tout entôït^^^^'âé populations nomades; quelle retraite était..
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siirée eHiCfts de^revehs^? Il reçut le tnetoage.iile r^emper^iur avèo respect^ ^t promit d'exécuter enctout poi^t les ordres qui luî.éKiienl; adrès-* sé&; Uât publier partout que i'bu eût à s'ah^* IcaliPfiée rriéh) f ulehreF d^ vivieifiircetj.aieei^li'esi lesilbsrrnBgea.pQur l»i chevaux^ « Marcbaut laJMi cM^beniéBaent :aiix. ordres de I^ecèpereur ^« les' IMslérim Arrivèrent it .MiaBa ^. Vune des ir^itiàraa ^ di^:<::rèitiptiie ; vib . .f . ftrouyèvent. une. étonuadte aboBdâmDe^df' Vivres ttt ^grains et ea^brgevdu yin et de Thuile en quantité; «i » offrit beaa^. Coup*>dè gîfaier'/âu duc fdé la par t . de Mesupereur^et |eas lei;'aùtres eurent pfeiée liberté .de vendre et^d'acheteriills ae t^eposèreut pendant quatirev jpunà aii BQilieii «deis 4^iches9éà et ;dé : la j^iîDeJàfle duc se:rendit )ayeid! son; armée à Steniitz<t{étfai'ji4ronTa pas'inoins. de 'Sujets de salJs&ctioà^ et de beaux présèns de l'iempefeur. En'tétaiit {torti Att>boti^ de quekfues^ jour»*^- il descendit vers la belle ville de Philippopolis, çt j demeura pendaiit il^e semaine, comt]|^é
de ménié des dons de Tempereur^ et ^trouvant
i\i .Al^t à'jàjx c^xplique encof^ Je3 ip^AKs ([mî .pftiçtè^^ Godefroy à^ Boyillon à accepter inie convention avec^ Alexis. ï^oyethy. u. : . . * , -•, .■ '. . ; . , .
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avec profusion toutes les choses nécessaires'.» Ainsi marchaient les Lorrains et les Allemands de la Forél-Noire et de la Souabe à travers les races de Hongrie, les Bulgares et les Grecs; les envahisseurs n'étaient pas plus policés que les peuples envahis ; c'étaient Inxrbares contre bat' hares ; mais la fermeté de Godefroy empé^^it les excès, et maintenait fortement la discipline militaire, nécessité d'une marche, lointaine à travers des pays inconnus qui frappaient ai vi* vement l'imagination des pèlerins.
Pendant ce temps, les autres comtes féodaux, Robert de Flandre avec ses châtelains, ses archers et ses hautes bannières, et à câté de lui la Courte-Heuse, le brave duc de Normandie; puis encore Hugues, comte de Yèrmandois, avec les Francs, tous pèlerins de la langue du Nord , s'étaient dirigés vers les Alpes ; ces comtes avaient choisi l'itinéraire de Tltalie*
I ALBE&T D*AlX, liv. II.
a>( Nous autres Français, dit Foucher. de Chartres, après avoir parcouru la France, nous passâmes en ilaliey ci noiu arrivÀmes à Lucques , où nous (i ouvâmes le pape Urbain , avec lequel s*entretinrent le comte Robert , le comte Etienne , et toQS ceux qui le voulurent. Nous reçûmes sa bénëdietiétl , et nous allâmes à Rome. » Fulch. Camotens, gen. peregrinani. Francor. cum arm, Hierus. pergent. (Bongaes.)
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par^j^tAiiiètir^inoCi(s : d'abord liés' A(pèsélident il^éiiri^ 1er'()ius*fi*é(}iiMté pour lé ^péferinâge^, Ur^fâkMtVtfaî^uéies les stations, les oratdîrés cjuî devafient^abritèr les pieu^ voyageurs.' L*Il3^ Kfe^dVàlt'^R^Âré pour capitale, et si les'eotaeitèls iflh^faMMit avec enthousiasme vers Jérnsâtenlv fli^^^ 'étaient pas moiiis désireux de sahier leë'V^tafi^aUx de saint Pierre et de saint Paint dailë'iéi 'basiliques de Rome; la renommée des sàinftis ^p6tnes et des reliques leur donnait une si grande physionomie ! C'était la premièi*e slEiâtk^ l^dùr la sainte entreprise, et d'ailleurs le ^pa^ë Urbain II avait indiqué cet itinéraire itik'hobles, hommes qui prenaient la croix. Atk'^bn^nt où ritalie, et Rome surtout, était agitée' pair la guen-e civile, quand Tantipape jltiax^lét siégeait à Rome, Urbain II devait avoir ùû profond désir de montrer à ses ennemis le^tnirâcles que sa parole avait produits. Cette armée avait obéi aux inspirations du pape; tf,(POi;nment la puissance de la tiare ne seraitdlé pas grandie en présence du mouvement
JsieUjiquçux qu'elle avait suscité ' ? . • .<.
».i, Comparci Baromius et Pagi, ad ann. 1096-1097, «ft {{o-
BBRT LE Moine ilWftir<* •. .. «^hi ,,.,..
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Lu Coufte-Heuse aussi avait ses motifs potti* traverser lltalie; le duc de Nortnandiè dèVdtt trouver dans la Fouille et danis 1«1 S^àAé de valeureux compagnons, des frères ri'orîgfklis et de généalogie, avec les souvenirs de Iti cOmfmitne terre. Les Normands qui blibitàléffi encore l^s frais herbages dt? Caen, de Bayentt et Ae Vire, ne devaient-ils pas se trouver tcjot joyeux de revoir leurs bons cousins, leurs pH^ rens dé lignage dans les riches chàMaii^ et dàti* les merveilleuses contjfiétes de k Ponilté et de la Sicile aVeé ses plaines de blé, seii Vl»^ gnés et ses oliviers? n'auraient-ils pias là toute là satisfaction et fous les plaisirs des cotiHI plénièr^s , avec le vin de Syracuse, si préférable aU cidre vert fet au poiré ? Les Normande établis en Italie saisiraient aussi avec enthoil<- ^ia^ttie Toctasion dfe conquérir des terres dahfc la Grèce et dans POrient, ce qui était le vôè* de leur vieille ambition. Combien de tnotMs n'existait-il donc pas de diriger le pèlèrihagè >^er$ ritalîe !
Voilà donc les grandes troupes des tA)tt)te^ et des chevaliers partant pour le pèlerinage , qui s'acheminaient vers les Alpes; c'était dans
IJgSi.PÉOl^ilUX EN PÈl-IEIl WAOE OCH»iO< H^
les premiers jour$ de ip^i, Ja fleur a'épaqouis* sait aux champs ^ les oiseaux ^[«lïQuillaieat , commmM disaient hs lais et chants des trç^vèrea. I^ea crcwés. fiaipapd$, françf^is pu normaiftds marchaiejtit par troup<i».qiii ^e suivaient à peiii de distance les un^ des auJtres^; chaque comte a¥fi^|t sa bannière dépiqyée» qui servait ûpmme de signe de raUiemept; ta^$ portaient wrieur écufy sur leur casque , sur leur brassard dei» figures ^trai;»ge^i échiquier» pal ^ merleUe mr émaux de ^inople, sable pu gueule^ de telle sorte q^^o» pouvait reconnaître à quelle r^i^ei appartenait t^i chevaUer, quel éxait sou pays, sa langji«e<^ chose 4^ti le dans une si grande foule ''î
I §ur ritiniéraire d^s pèlerios, lisez Foucheb. i)E Chartres, Iiv.i«% eii le comparant toiijourè à MoBEiiT tE MotkE, Ktî.1 tu ^ • ., '■
9,^^ â^cli^ t|Ue rprjgino dé^ çirwc<nç$ sç Reportait >ux croirr sade$^ J9 crois ({u'ï\ faul disUnguer : à toutes les époques , il y eut des signes pôilr reconnaître les cliévaliérs entré eux, quand ils avattnt la visière bms^e ; mais jQ»ato9 héréditaire ne a^ ]g(lontra^ par iradition dç race, qu'après la prefniëre croisade. Alors seulement commença la famille fe'odale. Je regretté virement qu'on n*ait pas établi une école de blason , plus utile peutétr^ ^|ue d*autjre9 travaux politiques j dans Thistoire , le blason é-t9)l le certificat de civisme des ^milles, ^ojrez le be^u travail de d^Uosier, nom modeste et qui mérite une si grande placç dans la mémoire hbtorfque.
LES FÉODAUX EN PÈLERINAGE
chaque soir on dressait les tentes près d'une ville, d'un château, quelquefois au bord d'une rivière, dans les prairies riantes et épanouies: là se pressait autour des pèlerins une population naïve et rieuse qui apportait des fruits, des vivres en abondance pour sustenter les dignes comtes et les soldats du Christ qui allaient délivrer le saint tombeau. A chaque sla^ tion venaient se réunir quelques nouveaux chevaliers avec leurs bannières pour grossir la troupe; quand la pieuse armée s'approchait d'un bourg, d'un monastère, d\me cathédrale, les cloches sonnaient à plein vent; les clercs, revêtus d'étoles et de surplis, venaient au* devant de cette procession armée où l'on voyait briller la croix, les mitres d'or à travers les casques d'acier. On entendait réciter les hymnes, et les cris de Dieu le veut t Dieu le veut! retentissaient au milieu des cantiques d'action de grâces '. Hugues de Yermandois, le comte à la haute taille, était en tête avec les Francs, sur
I Sur la marche des Francs, comparez Robert £E MonŒ, liv. !«', FouCHER DE CHARTRES, s\ ciirîeux , lîv. I«^ Albert d*Aix n^ofTre plus aucun intérêt ; il n*a suivi que les Lorrains et Godefroy de Bouillon .
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<les chévatix aii fort poitrail ; puis marchaient les Normands sous la Courte - Heuse , le noble duc; enfin les Flamands et les Frisons suivaient comme arrière-garde. Les populations dont on traversait la campagne, ks bourgs et les cités /étaient chrétiens et amis; siGodefroy le rude duc, à la tête de ses Lorrains sauvages, de la race germanique née dans la Foret- Noire ou dans les Ardénnes, était eii marche à travers les pays inconnus des Hongres et des Bulgares, la fleur de la chevalerie normande et franque allait traverser le gai pays de Tltalîe et saluer le beau ciel.
Les pèlerins descendirent en masses pressées du sommet des Alpes dans la Loin hardie; elles étaient belles à voir, ces cuirasses reluisantés, ceS armtires qui resplendissaient aux feux du soleil, ces lances si serrées qu'elles ressemblaient, selon les chroniqueurs, aux épis de blé dans les vastes plaines de la Beauce '. Les pèlerins visitèrent Milan et sa basilique de Tart byzantin ; Florence au delà des Apennins,
I Foucher de Chartres' regrette quelquefois les belles prairies autour de sa cathédrale , \\v, i«'.
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avec Pïm la ville des marchands, la riirftle de Gènes et de Yenise; puis ils marchèrent verU Itome avec cet esprit de contrition chevaleresque qui apaisait la fougue des armes. Ce fut à Rome que ces pèierins annoncèrent leur arrivée et leur defSsein aux Normands de la Sicile et de ia Fouille ; c'étaietoil de braves et joyeuk compagnons qui arrivaient pour demander passage '; les Normands suivraient4ls dans ledr itinéraire leurs frères d'au delii ks Alpes ? La Courte-Heuse de Normandie n'hésita point à se rendre à Salerne avec ses compagnons du duché de Normandie, tandis que Hugues, le com tede Vermandois, hâtait 5on embarquement pour se r^dre au plus vite ii Durauio, et de la Grèce à Constantinople. Lui, le 6er cottite franc, irait «il se livrer aux Normands? les hostilités entre les deux races étaient anciennes ; pourquoi dès lors Hugues viendrait^il se jeter aux bras de ces Normands qui s'étaient
I leî t:ommence le poétique chroniquear èit )a race Normande , Raoul de Caen ; il a été publié par dom Martenne , Thésaurus tiovus cmecdoiorum , tom. m, pag. io8; mais la meilleure édition est celle de MuRATORi, ScripUr, rerum Italie. , tom. v, pag. 285.
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fait un ^ be) ét^t ^n 3icile? Çecï réf ugn^it au pt^çf d|(3s Ji^>ancs, Lç3 Nornaands étaient; en^ièri^mcmt iH^îtrei^ du ipidi de l'Italie, iU IV^i^^Ht fioim^is p^ \e^ pèlma^g^ arm^^ et 1^ coiips de lapces^! Prai^nVu «iècli^ s'élit écoulé de- \y^is qi^e les Haul^^yiiie avaient foq^é leur puissance dans ces contrées si l^^ll^s, que la n^r baignait ^epui? Çaw>sa ef 3ari i]AXk^ la Fouille, ju^u'ii $^rp,cu3e ^t Girgeiiti. Bohéipond^ é}u prince des Nornpa^di^ et chef de la ^colonie militaire » était fils» de ce {lobert Guisçf^rd pu le Rusé, qui #v^t çoi^$olidé 1^ puis- ^B^*e normande ep Sicile et dans la Pogille; il avait ^n propjre fief tous les cliateauK et villes qui bordaient le littoral, Manfredpnia , Ptrante, GailipoU j villes ppuleptes en d^çf^ de Duraz^P et de Scutan» déjà convoitée^ par les NormapdsS Bobémond av^it suivi Robert Guis- €^r4 iUi}^ tontes i^es guerres contre le$t Grecs, eJt luHfnéjfQe, enyabis^ant alors la Macédoine,
1 A^'ex, «yr lâ domSaatioii des iVormands «n Italie , la chronique du Mont-Cassin , publiée par M. Champollion-Pigeac , liv. I à lu. Sur cette famille des Guiscard, consultez égale-* tnent le travail de Ducangb ( les fi^milles Normandes ) , mss. Biblioth. royale , suppl. français, n^ laa^*
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courait de rochers en rochers comme la chèvre sauvage jusque dans le vieux berceau de la Grèce. Tandis que son père Robert: Guis* card était à Rome pour soutenir les intérêts du pape, Bohémond était au siège de Larisse^ et brisait un dernier rempart de Tempire grec du côté de l'Italie.
Parmi ces Normands de la Pouille, il était un homme puissant, sire de plusieurs châteaux, issu de bonne race, car Eudes ou Guillaume son père était marquis, c'est-à-dire défenseur des marches ou frontières ; soiï nom de race était Tancrède, souvenir de Normandie où il se trouve souvent cité dans les Chartres; tl n'était ni bavard, ni diseur de hauts faits; son éducation avait été toute féodale; Tancrède montait un puissant coursier, se couvrait de rudes armures et brisait des lances; son caractère était sombre, méfiant, irritable au dernier point et aucunement sociable ; il portait avec lui le type agreste et indomptable des montagnards \ Bohémond, plus rusé que lui, le
1 Les familles normandes ' par DuOAifGE , Biblioth. royale , suppl. français, n» 1224.
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dominait par son adresse, et il lui manda: «Beau neveu, veux-tu venir en Palestine en traversant la Grèce avec les pèlerins du Christ, sous mes ordres?» et il accompagna cette chartre de présens en chevaux, mulets, marcs d*or et d'argent. Pour les Normands, c^était tout profit que cette croisade : en traversant les terres de la Grèce, les Normands avaient tout à gagner et rien à perdre ; un magnifique sol se déployait devant eux, des terres abondantes et plantureuses, des villes opulentes , pleines de richesses et de commerce. Scutari , Salonique étaient ici là semées sur la route ; la guerre contre les Grecs était pour les Normands une habitude ' ; ils avaient plus d'une . fois refoulé dans leur rencontre les myriades de ces Grecs couverts de soie, qui s'étendaient et se déployaient en grandes et molles armées. Bohémond convoitait depuis longtemps la Macédoine et rÉpire, et la croisade servait de prétexte pour envahir ces terres et les mettre
1 Anne Comnène« liv. y, parle longuement de la guerre des Normands contre la Grèce; la jeune princesse avait présente à sa mémoire la renommée de Bohémond , Alexiade , liv. V.
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au pcH&voir des Norc^dad^. Le$ voilà doiiç m^rçbaat k travers les i^rrq^ de 1^ Grèçe,^ 1q$ cJ^evaUer$ uqrroapids , avec Bohémqpd et T^crçx}^ à leMr itéte ' ; rien ne résista à leur wpétMo$U4; il £s^ut lirC) d^^is le poétique R^oul dçi Ç^^ Jb d^sçnptipn de cette, marçbe cl^ Qvaler^qve. 4^ Kormapds qui s'avançaient vers CpffS^pljisii^ple; quel redoMlable adversaire ppur AleiU^! Aussi des messagers pleip$ d'alaroiQ ajif^qn* cèrent i'inyasion nouvelle des redoiUial^l^ compagnons de Robert Gqi^card. Voilai ce qu'éciivaient les officiers de l'en^pire à i^ wf^ jes(é sacrée dans le palai3 du Bosphore ;« Bqljb^ mond y de la race de G^iscard , a tr4iver^ l'A* driatiqne et s'est même emparé de la M^cédQÎne; déjà plus d'aune ibis tii as ressenti sa grande force, et celle qu'il déploie anjoMrdl|)i|i p'e^t pas moins élevée f^u-rdessus de^ celle qu'il a
déployée a^pa^avant, que Taigle ^n'est él^vé m-
dessus du passejeau. Autrefois, en e^t;, la Normandie lui fournissait des cavaliers , la Lombardie des hommes de pied ; les Normands allaient à la guerre pour remporter la viç|oire,
I Consultez Raoul de Caen, chap. ii à v.
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4e$ Lombards pour faire nombre; de ces deux peuples, l'un venail comme guerrier, Tautre ^eomme serrîleur ; en outre , levés à prix d'argent, forcés par -un édit , ils ne marchaient point volontairement, ils ne combattaient point par ardeur pour la gloire'. Mipntenant, au . contraire, la race entière delà Gaule s'est levée et'<»^Sl associé dans sa marche toute lltalie; au delà at en deçà des Alpea, depuis la mer d'Illyrîe jusqu'à FOcéan, il n'c^t point de contrée qui ait refusé ses armes à fi<Àémond; tes chevaliers, les archers, les frondeurs^ par leur iniSnre multitude^ n'pnt laissé aucune place dans l'armée à ]a foule de ceux qui ne funt pas la guerre. Le blé d'en deçà des mers ne suffit pas à ces armées, pas même* celui qu'elles retirent des fosses creusées dans la terre; si le petit peuple, qui n'a pokit d'armes, ne renonce è «on oisivelïé et à son abondance pour se livrer au travail , il pourra endurer la disette. Tous ceux qui servent dans le camp de Guiscard sont armés, belliqueux et savent supporter les ifatigues; ajoutez «y encoi^ quelques hommes
1 Raoul de Caen, rhap. viii.
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delà race de Gui&card, Tancrède et; les detiic frères Guillaume et Robert, dont le coure^e est pareil à celui des lions de Phénicie, et qui sont alliés de Bohémond autant par les liens du sang que par leur ardeur à faire la guerre; celui-ci n'a points comme jadis, forcé aucun d'eux à le suivre; vaincu par leurs supplicelions,. il les a transportés au delà de la mer: aussi ne pourront-ils être que bien difficileaient séparés, ceux qu'une seule volonté, des intèotions pareilles, un zèle semblable ont liés «ensemble d'une étroite amitié. » De tels messages firent une profonde impression isur Alexis; la Grèce était envahie déjà de tant de cotés ! Les Normands qui arrivaient avaient plus d'ude fois effrayé son empire ; ces hommes durs à la peine, ces bras vigoureux pouvaient fracasser ce qui restait de puissance à la vieille Byzance' ; les Normands imprimaient partout une grande terreur; nul Grec n'osait soutenir leurs regards quand ils se rencontraient sur un champ de bataille. Us s'avançaient avec fierté vers O>nstantinople ; qui pouvait résister à la
I Haoulde Caen, Taficred. Gest. , chap. yuu
PÈLERINAGE DES PROVENÇAUX (1096). Ifs
ruse dans la force, véritable caractère des Normands*?
Pendant ce temps le pèlerinage des Provençaux, bannière déployée, se mettait en marche; le comte de Toulouse et ses dignes chevaliers, suivis d'Adhémar, évêque du Puy en Vêlai, le prédicateur de la croisade dans la race méridionale, les barons et clercs de la Langue dW, avec leurs saints de Provence brodés sur leurs gonfanons, prenaient aussi la route de l'Italie, en traversant le mont Jouy, déjà si célèbre par les ermitages^. Raymond n'avait pas suivi les hommes de Flandre , de Normandie et deFrance; fes comtes et les vassaux qui l'accompagnaient parlaient une langue inconnue dans le nord de la Gaule; leurs mœurs étaient dissemblables, leurs costumes différens ; on eut dit des peuples si divers , qu'on ne pouvait comprendre
' f Albxiade , liy. X. Anne Comnënc reconnaît rindomptable carartère des Normands ; les femmes mêmes combattaient. Voici ce qu'elle dit de Gaïta, la femme de Robert Guiscard : IlaXA^c^ iXkri xat fA^ A*0^vY} , Mexiade , liv. i***.
3 Si poar la race normande fai trou^re' Raoul de Cacn, la race provençale a son chroniqueur spécial dans Raymond d*Agiles. Sa chronique a été publiée dans le Gesta Dci per Francos de Bongars , pag. 435.
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cotnmeQt ils marchaient dans une mêoie exp6* dilion avec les comtes barbares de la iMigiie doil; que pouvaîl-ii y avoir die commuti entre le dur Godefroy de BoùiUon, FbotnmQ de b^ Foret- Moire et des Ardennè», et R^^jryMNai comte de Toulouse, le gai seigneur dés IMNi^ badours et des contrées méridiôndeat dfie.yiNit du Midi tant visitées p^r le soleil? LebltalieM et les Provençaux étaient ati coi^traire d'iu^e cottHUane race. Après avoir passé les Al|)esi les coiâpagnons du comte de Tbulouae trPH» véfe'eQt des habitans qui paiièrenl avw..eMi| rîdiofDe roman, et ils purent dès tons s'eisrt^BH dre, de eommuniquer leurs idées, et le-pèk^ rinage fut des plus gais. Le comte îrait-^il joindre les Normands en Sicile pour se téonii à la grande bande des pèlerins qui suivaient Bohémand? Il ne le fit point, car il y avait ré* pugnance du Provençal pour le Normand, pour le Franc ou le Flamand; pourquoi marcher sous une même bannière, quand on avait ^ peu dé sympathie? Il n'y avait que lé lieii de' là croix qui pût les réunir. Raymond coatiniia sa route par le nord de l'Italie; il visita Vérone la Romaine, Venise sur l'Adriatique, puis â
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s*achen)ina à travers la route dé rEsclavonie pât Laybàcb jusque sur la Drave \ Les gais ProYençauit eurent besoin de tout leur caractère pour soutenir une rmite dépourvue de èhemins triages et de soleil ; Raymond d'Agîlès, le chapelain du comte, s'écrie en pieuttaût : « Nôuis tie viraes durant trois semaines ni animaux ni oiseaux; pendant quarante jour^, telle fut notre marche dans rSscIavonie, k ttàvei^s des brouillards tdlement épais/ que hotl^ pouvions les toucher et les pousser devant nous en faisant le moindre mouvement. Voilà, ajoute' !e pienx chapelain du comte, tout ce que j'ai à vous dire sur l'Esclavonie. » Les Provençaux arrivèrent enfin à Simendia; les oflSciéts de l'empire se bâtèrent d^annoncer à «Alexis cette nouvelle invasion des barbares, comme ils avaient mandé l'arrivée des Normands H Durazzo. L'empereur écrivit en toute hâte au comte de Toulouse pour lui offrir la paix *t l'adoption , un échange loyal de vivres et de Wrvicés ; thais ces lettres de l'empereur ne pou-
I Anne Comnène suppose un combat n^val contre le comte de Toulouse : les chroniques n'en disent rien. Voyçs Jlexiade, liv. X.
vaient empêcher les populations nomades de courir sur les Provençaux et de les accabler de tous côtés ! Ce fut donc encore une marche pénible que celle du comte de Saint-Giiles et de l'évêque du Puy en Vêlai à travers les terres de Tempcreur; à chaque moment on entendait pousser le cri de Toulouse y qui était le signe de ralliement % quand un point de Tarmée était menacé. Cependant les messages se succédaient de la part de l'empereur, et tant de promesses furent faites, que le comte quitta TarmécàThessaloniquepour se rendre directement à Coustantinople, afin de conférer avec l'empereur et les autres comtes. A peine le gonfanon de Saint-Gilles avait-il quittéles rangs, qu'un grand désordre se mit parmi les Provençaux. En rappelant ce cruel découragement, le chroniqueur Raymond d'Agiles le chapelain se couvre la tête de cendre et s'écrie : « Parlerai-je de l'artificieuse et de la détestable perfidie de l'empereur? dirai- je la fuite de notre armée et le désespoir auquel elle s'abandonna? Voici la seule chose véritablement mémorable
I Raymond d*Agiles, liv. i**'.
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que jç crois ne devoir point passer sous silence ': c'est que, tandis que tous les nôtres méditaient d'abandonner le camp, de prendre la fuite, de quitter leurs compagnons^ de renoncer à toutes les choses qu'ils avaienttransportees.de pays si lointains, des pénitences et des jeiines salutaires leur rendirent enfin tant d'énergie et de force, que le souvenir seul de leur désespoir et des projets de îuite qu'ils avaient auparavant formés les accablait de la plus profonde douleur; qu'il vous suffise de ce que je
viens de. dire *» Les Provençaux n'avaient
point abandonné leur caractère national, la vive impression des événemens agissait sur leur imagination mobile; ils passaient de la joie k l'abattement, de la force à la faiblesse; la moindre espérance qui paraissait comme un arc-en-ciel, ils la saisissaient; ils se jetaient dans le désespoir et la désolation lorsqu'ils rencontraient la moindre résistance. Maintenant les pèlerins marchaient bannières déployées vers Constantinople!
1 Raymond d*Agiles, liv. r».
2 Raymond d^Agilks, !iv. i*'.
Jugez de ce soulèvement de l'Europe; l'empire des Grecs était meuacé par tous les côtés : les féodaux arrivaient en nuées, les uns par merj les autres par la Macédoine, les Provençaux par TEsclavonie , les Lorrains par la Bulgarie, à travers les terres barbares, sous l'impitoyable duc Godefroy de Bouillon. Tous étaient chrétiens sans doute; ils avaient fait vœu de pèlerinage à la Terre-Sainte, mais allaient - ils respecter Constantinople el les villes grecques? Tempire n'était-il pas à leur discrétion ? quelle force pouvait-on leur opposer ? quelques troupes nomades pouvaient-elles suffire pour con- ;. tenir d'innombrables armées cuirassées d'acier, le casque en tête, le glaive en main, naontées sur leurs grands chevaux caparaçonnés. de fer? La haute féodalité n'était plus en France, die était sur le territoire grec; Constanti)iople^ çt ses trois cent soixante tours cadrées allait voir le baronnage des Gaules campé au pied de ses murailles !
GUERRE CONTRE LES COMTES ET CHATELAINS DU PARISIS
Montmorencv. — Luzarchc. — Beaumont. — Clennont. — Monlforf-rAmaury. — Corbeil. — Brie-Comte-Robeit. — Pillage des féodaux contre les églises. — Protection de Louis le Gros. — Répression contre les sires châtelains du duché de France. — Les comtes Buchardus , -r-r- Roussy , — Montaigu, — Montlhéry.
La vieille cité de Paris, au onzième siècle , était entourée de châtellenies féodales ; lorsque le clerc ou le bourgeois, traversant les petits ponts sur Seine, s'acheminait vers la campagne, il était exposé à mille pilleries; se
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tournait -il vers Sainte -Geneviève, au midi des murailles, ou vers Saint-Denis au nord, ou bien encore vers le mont des Martyrs, si célèbre , il trouvait partout des châteaux crénelés, formidable demeure des seigneurs. Aussi loin que Toeil pouvait aller, on voyait s'élancer des tours hautes comme les géans des chansons de Geste, ici sur des rochers entourés de rivières ou d'étangs, là au milieu de vastes forêts. Ces châteaux, dispersés sur le territoire, obéissaient à des sires féodaux, fiers hommes d armes et qui arboraient leurs gonfanons à dix lieues tout autour de la cité '. Le pays du Parisis était rempli de dures cai*rières de plâtre ou de pierre; les prairies s'étendaient verdoyantes tout auprès des rivières deSeineet de Marne ; des bois touffus, des forets profondes coupaient ce territoire où l'on
I Je regrette vivement qu'un travail spécial n'ait pas été £iit r la féodalité du Parisis. Dom Félibien Tavait commencé; il est dépiorab'.e de voir que Thistoire des environs de Paris ail été livrée à des plumes sans intelligenre, comme celle de M. Dulaure.Ily avait là sujet pour des recherches toutes colorées par l'époque féodale. Sur les premières années de Louis Vl, comparez Ordkric Vital, liv. m, et Suger, P^ua Ludovic. FI, cap. II et m.
sur
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voyait des accidens, des rochers de granit qu'on aurait dit transportés par la main des fées. Dans cette terre si accidentée, les féodaux avaient choisi les endroits les plus inaccessibles pour élever leurs manoirs fortifiés ; l'enceinte de ces châteaux était peu étendue; ils se composaient alors de quatre tours carrées , selon la forme romaine et byzantiiie; au centre de la muraille principale élait une porte ou poterne garnie de fer, tellement dure qu'elle était plus inexpugnable que la muraille même'. Quand le château couronnait- un rocher, on n'y montait qu'à travers un escalier taillé au vif comme une échelle de pierre, et suffisant pour le passage d'un seul chevalier ou d'un seul archer. Si la tour s'élevait au milieu d'une plaine, alors des étangs empoissonnés, de larges fossés pleins d'eau, environnaient le nid de pierre des hommes d'armes; un pout-levis avec de lourdes chaînes était dressé à la moin-
1 J^ai visité en France , en Espagne , en Allemagne , en Italie la plupart des vestiges des vieux châteaux, car j*aime ces ruines oii le vent siflle; tous sont à peu près bâtis sur un plan commun. Le P. Montfaucon en a reproduit plusieurs dans ses belles recherches. Jlfonumens de la Monarchie française , loni. i*^
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dre menace de guerre, ou si le cornet retentissant faisait entendre un bruissement sinistre dans la campagne. Il y avait double château : l'un s'élevait au ciel , l'autre se plongeait danà les ténèbres; les vieilles églises avaient eii leurs catacombes pour abriter les catéchumènes et les martyrs dans les temps dé la pei*sécution; la féodalité avait ses souterrains., aussi taillés dans le roc profond; jamais là lumière du jour n'y pénétrait, et plus d'une fois, lorsqu'à la lueur de la poix ou de la lampe on jetait un regard effrayé sur ces longues voûtes, on entendait le gémissement des ^captifs et le bruit dds lourdes chaînes, vieilles traditions qui font frissonner encore, lorsque dans les fouilles de ruines on rencontre quelques débris de squelette avec l'anneau de fer rouillé par le temps.
Tous les environs dé Paris étaient peuplés de ces chàtellenies ; au nord , tout à côté de Saint* Denis en France, s'élevait Montmorency dont on salue encore la tour secouée par le temjff ; plus au nord , Beaumont-sur- Oise, dont le sire était si redoutable et toujours en dispute avec le châtelain de Clermont.
IJSS CHATELLENIES DE PAKIS. — Xh SIECLE. 155
A droite, sur la route, vous voyiez s'élever les créueaux de Luzarclie', si redoutable aux habitans def Gonesse ! Luzarche, noble manoir aux tours noircies! expression des vieux âges de chevalerie et de grande noblesse , tu fais contraste avec ce Champlâtreux aux embeHisse* mens maniérés qui se ressentent de la double juiverie du parlement et des finances. Un peu plus loin s'élevait la tour de Gournay-sur- Marne, aussi redoutable aux pauvres moines de Champigny que Luzarche l'était aux fariniers de Gonesse ; puis Biîe-comte-Robert , la nourrice des comtes féodaux de Champagne, le berceau de la grande chevalerie dans la famille champenoise. Ensuite la châtellënie de Corbeil; Corbeil-sur-l'Essone avec sa vieille église du onzième siècle et le tombeau du •comte couché sur les dalles'. Voici la tour de la Ferté; ses vieux sires sont éteints au profit de quelques familles nouvelles de robe et de
I Les petites e'glises des environs de Paris, sans en excepter celles de Vincennes, de Boulogne, me'ritent la plus grande attention historique. Voyez l'admirable travail de dom Fëli- BlEN sur le diocèse de Paris, lom. i«'.
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finances; car au lieu de ces braves comtes ^ui avaient conquis leurs châteaux à coups de lances, il arriva plus tard une invasion de parlementaires et de financiers dans les fiefs des environs de Paris. Quel pauvre temps que celui-là ! l'argent et la chicane vinrent tacher le blason des hommes de bataille qui offraient leurs poitrines à la mort. Ainsi le corbeau vint croasser dans le noble nid du faucon'. A Étampes et à Doiirdan, c'était maison royale comme à Rambouillet la grande foret; et tout à côté vous aviez Moutfort-l'Amaury. Vous dirai-je l'histoire des comtes de Montfort, qiii acquirent plus tard une si grande gloire dans les croisades du Midi contre les Albigeois'? Par Mantes on approchait de Normandie sous des ducs indépendans qui n'étaient plus dans la mouvance des rois du Parisis.
1 Aui dix-sept et dîx-huitième siècles, la plupart des familles de robes , la noblesse de procureurs et de traitans acbetèrent les châteaux des environs de Paris; les nobles gentilshommes se ruinaient par leur prodigalité aventureuse; mais les parlementaires,, avares de leurs huches, acquéraient Bâville, Champlâtreux , et les meilleurs fiefs de la vicomte du Parisis.
2 Voyez mon PhiUppe- Auguste , tora. m.
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Chacune de ces châtellenies était située presqu'à côté d'une cathédrale ou d'an monastère dont elle était la terreur. Les moines de Saint -Denis voyaient avec effroi les gonfanons des sires de Montmorency pendre sur les hautes tours; abhés et sires étaient perpétuellement en dispute pour une terre, pour une manse ou pour un serf. Hélas! les cathédrales de Senlis et de Beauvais , avec leurs reliquaires, n'avaient-elles pas à trembler devant les châtelains de Luzarche, de Beaumont et de Clermont? £t la sainte abbaye de Pontoise, comment pouvait-elle se défendre contre les sires de l'Isle-Adam, de la race des Buchardus de Montmorencv? Si l'on traversait la Marne pour se rapprocher de la Brie , dites-nous , pauvres moines de Melun ou du vieux Corbeil , tout ce que vous aviez à souffrir des sires d'Arpajon et de Boissy Saint-Léger! vous, pauvres solitaires de Sainte- Geneviève des Bois; vous, serfs et manans de Lonjumeau et de Palaiseau; vous, chanoines d'Étampes, étiezvous jamais en repos quand les sires de Mérévil , de Fonlenay-le- Vicomte , de Montlhéry faisaient entendre leurs cors à
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travers la campagne fleurie ou la forêt solitaire ' ?
Partout s'était donc établie la lutte entre la féodalité et l'Église, entre la tour carrée des sires et le clocher des cathédrales. Dans celle guerre longue et intestine, les rois avaient toujours* pris le paiii de l'Église ; ils étaient les' avoués féodaux de la plupart des grandes ea* thédrales; les abbés et les clercs recouraient à eiix; quand un sire châtelain menaçait la cathédrale du voisinage, elle s'empressait' d'écrire au roi son protecteur: que dechartres existent pour implorer la commisération dir suzerain ! que d'épitres pour appeler les lances du roi au soutien de la clergie ! Ne fallait-il pas défendre les églises, le laboureur et les pauvres , comme le dît Suger * ? Voici d'abord Atlam, abbé de Saint-Denis; il réclame aide et protection contre le sire Biichard, seigneur de'Montmorency; ils en étaient venus aux armes, les
1 Consultez sur cette longue lutte des féodaux et des égl'ufes, le Cartiilaire de Tabbé de Camps, ad ann. 1070, 1120.
2 La vie de Louis le Gros par Suger est le monument qui fait le plus exaclemenl connaître les mœurs féodales. ( Voyei f^ita Ludowic. yi, auctor Suger. Duchesne, tom. iv. )
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campagties étaient bmlées par des hommes de guerre farouches qui vinrent jusqu'au pied dé Montmartre. Sur la plainte de Tabbé, le roi somma Buchard devant la cour suzeraine au château de Poissy; Buchard à la longue barbe ftit condamné à restituer les terres réclamées par 'l'abbé de Saint-Denis; mais qu'importait à un féodal fougueux le jugement de la cour? Il résista, continua ses ravages, s'emparant des terres de l'abbaye; il fallut^e réprimer, et voici comment Suger raconte la guerre de Louis le Gros Tontre le sire de Montmorency: a Le jeune et beau prince porta sur-le-champ ses armes contre lui et contre ses criminels confédérés: Mathieu, comte deBeaiimont, et Dreux de Mouchy le Châtel , hommes ardens et belliqueux qu'il avait attirés à «on parti. Dévastant les terrés de ce même Buchard, renversant de fond en comble les bâtimens d'exploitation et les petits forts, à l'exception du château, Louis désola le pays et le ruina par Fincendie, la famine et le glaive; de plus, comme les ennemis s'efforçaient de se défendre dans le château , il en forma le siège avec les Français et les Flamands de son oncle Robert et ses propres
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troupes. Ayant, par ce coup et d'autres semblables, contraint au repentir Buchard humilié, il le courba sous le joug de sa volonté et de son bon plaisir, et termina, moyennant une pleine satisfaction, la querelle, cause première de ces troubles '. Quant à Dreux, seigneur de Mouchy le Châtel , Louis Tattaqua en raison de la part qu'il avait prise à cette guerre , d'autres faits encore, et surtout des dommages causés à l'église de Beauvais. Dreux avait quitté son château , mais sans beaucoup s'en éloigner, afin de pouvoir s'y réfugier promptement si la nécessité l'exigeait; il s'avança, suivi d'une troupe d'archers et d'arbalétriers, à la rencontre du prince; mais le jeune guerrier, fondant sur lui, l'accabla si bien par la force des arrae&, qu'il ne lui laissa pas la faculté dé fuir et de rentrer dans son château sans s'y voir poursuivi, se précipitant vers la porte au milieu des gens de Dreux et avec eux; ce vigoureux champion, d'une rare habileté à manier l'épée, reçut et porta raille coups, parvint au centre même du château, ne s'en laissa pas repousser,
1 Lisez la chronique de ^aint- Denis, ad ann. iio5.
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et ne se retira qu'après l'avoir entièrement consumé par les flammes jusqu'aux fortifications extérieures de la tour, avec ce qu'il contenait d'approvisionnemens en tous genres. » Ainsi fut finie la guerre contre le sire Buchard le dévastateur des fiefs de Saint-Denis, tout à côté des îles de la Seine aux belles prairies verdoyantes! Le sire de Montmorency et ses confédérés furent contraints à l'hommage '.
Accourez,, brave prince, héritier de la couronne, au secours de l'église d'Orléans; le sire de Mèûn , du nom de Léon , noble homme et vassal de l'évêque d'Orléans, avait secoué le joug de l'Église et s'était emparé de nombreuses châtellenies. Comment supporter de tels outrages ? la mitre d'or de l'abbé serait-elle brisée par le fougueux homme d'armes? Noble prince de France, venez au secours de l'abbé et de la cathédrale dont vous êtes chanoine, comme^ le roi Robert votre aïeul ! « Louis accourut à la tête d'une forte armée, dompta Léon, et le contraignit à se renfermer dans ce même château avec beaucoup des siens. Le château pris,
I SuGER, f^ita Ludovic, Vl ^ cap. ii.
EBBLE DE HOUSSY. — XI* SIÈCLE
Léon s'efForça de se défendre dans une église voisine de sa demeure et qu'il avait fortifiée. Mais le fort fut subjugué par un plus fort que lui; Léon se vit accablé par unç telle nuée, de (lèches et de traits enflammés, qu'il ne ,put résister. Il ne fut pas seul victime de Texcommunication qu'il avait encourue depuis longtemps, car beaucoup d'autres, au nombre de près de soixante, se précipitèrent avec lui du haut de la tour qui surmontait la flamme, et percés par le fer de$ lances dirigées contre eux et des flèches qu'on leur décochait, ils exhalèrent leur dernier soupir, et rendirent çiouloureusemeot aux enfers leurs âmes criminelles '. »
A présent c'est l'église de Reims qui demande aide. Connaissez-vous Ebble de Roussy et son fils Guichard ? savez-vous bien que ces pillards mécréaus ont menacé de brûler l'église de Reims , la cathédrale des Gaules ? Quel fougueux baron que ce seigneur de quelques terres agrestes et pelées ! riçn ne l'arrêtait néanmoins, et, à la manière des rois, il allait ici là porter
I SuGBR , f^ita Ludovic. fY, cap. vi. Voyez aussi les éclaircissemens des HënéJictîns sur la chronique de Saint- Denis, ad ajm. fio5.
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les armes; on le vit courir en pèlerinage en Espagne pour combattre les Sarrasins, et conquérir fiefs en Aragon et en Castille; puis, à son retour, tout fier de ses exploits, il menaça de briser les portes de l'église dç Reims, «f Les plaintes les plus lamentables contre cet homme si redoutable par sa bravoure, m^is. si criminel, avaient été portées cent fois au seigneur roi Philippe, et tout récemment deux ou trois fois à son fils; celui-ci, dans son indignation, réunit une43etite armée à peine composée de sept cents chevaliers, mais tous choisis parmi les plus nobles des grands de la France; il marche en toute hâte vers Reims, venge en moins de deux mois, par des combats sans cesse renouvelés, les torts faits anciennement aux églises, ravage les terres du tyran et de ses complices, et porte partout la désolation et Tincendie; justice bien louable qui faisait que ceux qui pillaient étaient pillés à leur tour, et que ceux qui tourmentaient étaient pareillement ou même plus durement tourmentés. Telle était Tanimosité du seigneur prince et de ses soldats, que tant qu'ils furent dans le pays ils ne prirent aucun repos, et qu'à l'exception du dimanche et du très-saint
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sixième jour de la semaine, à peine s'en passat-il un seul sans qu'ils en vinssent aux mains avec Tennemi , qu'ils combattissent avec la lance et Tépée, ou sans qu'ils vengeassent par la destruction des terres du baron les crimes dont il s'était rendu coupable '. On eut à lutter là, non-seulement contre Ebble, mais encore contre tous les barons de cette contrée auxquels leurs alliances de famille avec les plus grands d'entre les Lorrains donnaient une troupe renommée par le nombre de ses eom* bàttans. Cependant on mit en avant plusieurs propositions de conciliation; alors le jeune seigneur Louis, dont des soins divers et des affaires d'une haute importance exigeaient impérieusement la présence sur d'autres points du royaume, prit conseil des siens, força le tyran d'accorder bonne paix pour les églises, la fit confirmer par la foi du serment, et prît des otages. C'est ainsi qu'il renvoya Ebble dûment puni et humilié, et remit à un autre temps à prononcer sur ses prétentions à l'égard de Neuf-Château. »
I SuG£R, ^ita Ludoxfic. VI y cap. v , avec les DOles des Bénédictins sur la statistique du Parisis.
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Le prince Louis le Gros se faisait ainsi le protecteur de l'Église; le voici maintenant aux prises avec les féodaux eux-mêmes, et se posant comme médiateur. Mathieu, comte de Beaumont, s'était emparé du château de Luzarche, qui était fief de Hugues de Clermont. C'était ainsi guerre de féodal à féodal, de comte à comte. Pourquoi Hugues ne baissait-il pas fièrement la lance pour combattre le sire de Beaumont ? il était vieux et le cœur lui manqua; il préféra donc recourir à son suzerain; il vint à la cour, et dit à Louis le jeune homme: «J'aime mieux, très-cher seigneur, que tu reprennes toute ma terre, puisque je la tiens de toi, que de voir le comte de Beaumont s'en rendre maître, et je désire mourir s'il faut qu'il m'en dépouille*. » Touché jusqu'au fopd du cœur de sa lamentable infortune, le JQune prince lui tend la main, promet de le servir, et le renvoie comblé de joie et d'espérance. Cette espérance n'est pas déçue : sur-le-champ partent en toute hâte des messagers qui vont trouver le comte, lui enjoignent, de la part du protec-
I SuGER, Fi£a Ludovic. VI y cap. m.
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teur de Hugues, de remettre ce dernier en la possession habituelle du bien dont il était si étrangement dépouillé, et ordonnent que tous deux viennent ensuite à la cour du prince plaider et soutenir leurs droits'. Le oointe ayant refusé d'obéir, le défenseur de son adversaire s'empresse d'en tirer vengeance, rassemble une armée considérable, vole contre le rebelle, attaque le château, le presse tantôt par le fer, tantôt par le feu, s'en rend maître après plusieurs combats, place dans la tour même une forte garnison d'hommes d'armes, et, comme il l'avait promis, la rend à Hugues après Tavoir ainsi mise en ét^t de défense.
Voici une autre chronique féodale : écoutez, vou^ tous qui aimez les vieilles histoir-es de châtellenie! Il y avait au pays de Laon un trèsfort. château nommé Montaigu; il était la demeure de Thomas de Marie, pire que le loup le plus cruel, car il se précipitait de droite et de gauche, et dévorait jusqu'aux entrailles ^u peuple. Qu'importe cela, puisqu'il était fort et
1 Comparez aussi avec le Carlulaire de Tabbé de Camps^ ad ann. iio5.
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indomplable ! Il avait pour adversaire Engiierrand de Bovos,, noble aussi, qui fit confédération et pacte pour dompter le fougueux Thomas de Marie. Ënguerrand de Boves voulut prendre cette béte fauve dans son nid même; il s'entend avec Ebble de fioussy pour entourer le château d^ Montaigu; ils placent des pieux et des bouleaux les uiis sur les autres, de sorte, qu'il n'y avait plus qu'un côté par où l'on pouvait sortir de Montaigu. Cette issue suffit à Thomas de Marie; il se précipite en dehors de sa châtellenie, brise les palissades, et s'établit dans le camp même d'Ënguerrand de Boves'; puis, comme une nombreuse chevalerie l'entoure de nouveau, Thomas de Marie vient demander secours à son suzerain en sa cour de Poissy. Le suzerain aimait ces recours à sa juridiction , elle constatait sa puissance et son droit. Bien en prit à Thomas de Marie, car immédiatement Louis le Gros partit pour délivrer le château de Montaigu; sa chevalerie galope dans la plaine, on entend la terre trembler sous les pas des nobles coursiers. Le
I Chronique de Saiiit^Denis, ad ann. tio5. C'est toujours la source la plus curieuse pour Thistoire du Parîsis.
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joune sire est aux prises avec Enguerrand de Boves; il le dompte, et avec lui Ebble de Roussy et Hugues le Blanc, ses compagnons de bataille. Thomas de Marie fit hommage^ et le roi acquit ainsi une belle seigneurie!
C'était une terrible tour que celle de Monl- Ihéry! elle était convoitée par le roi Philippe et son fils Ijouis. Le sire de Montlhéry, du nom de^MiloUy n'avait qu'une seule fille, et il la donna à Philippe le Second , issu du sang royal, le frère puîiié de Louis le Gros. De cette manière, Montlhéry tombait par mariage aux princes. «Ils s'en réjouirent, dit Suger, comme si on leur eût arraché une paille de l'œil % ou qu'on eût brisé des barrières qui les tenaient enfermés. Nous avons entendu en effet le père de Louis dire à son fils: « Allons, enfant Louis, sois attentif à bien conserver cette tour formidable, d'où sont parties des vexations qui m'ont presque fait vieillir, ainsi que des ruses et des fraudes criminelles qui ne m'ont jamais permis
I Suger, Fita Ludovic. f^J , cap. viii. Consultez toujours, pour la topographie de ces demeures féodales, les savantes notes ajoutées par les BencHictins. Co/Z^cf. Gall. Histor. tom. XI et XII.
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crobtenir une bonne paix et un repos assuré.» En effet, les maîtres de ce château, par leur infidélité, rendaient les fidèles infidèles, et les infidèles très -infidèles; ils savaient, de loin comme de près, réunir ces hommes perfides, et faisaient si bien qu'il ne se passait rien de mal dans le royaume qu'avec leur assentiment et leur concours. Comme d'ailleurs le territoire de Paris était entouré d^i côté du fleuve de la Seine par Corbeil, à moitié chemin de Mont- Ihéry, et à droite par Chàteaufort, il eu résultait un tel embarras et un tel désordre dans les communications entre les habitans de Paris et ceux d'Orléans, qu'à moins de faire route en grande troupe, ceux-ci ne pouvaient aller chez ceux-là, ni ceux-là chez ceux-ci que sous le bon plaisir de. ces perfides. Mais le mariage dont on a parlé fit tomber cette barrière, et rendit l'accès facile entre les deux villes. »
Montlhéry et Chàteaufort étaient donc bien redoutables , ainsi que Bochefort dans les environs d'Orléans ; car pour gagner les sires de ces deux châteaux et les mettre dans les intérets de la couronne, Philippe P^ fut obligé de confier à Gui l'administration de l'État , afin
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qu'il ne pillât plus les pèlerins et pauvres àeigneiurs. Il fil de Gui son sénéchal. Qnel royaume! quel pouvcHrl «La mutuelle intimité du sénéchal et des princes s'accrut à ce poitit que le fils, le seigneur Louis, consentit k t^ cevoir solennellement en mariage la fille de ce même Gui , quoiqu'elle ne fut pas encore n^* bile; mais cette Adelats, qu'il avait acceptée pour fiancée, il ne l'eut point pour épouse; avant que l'union ne se consoifiraât * , Tefapéchement pour cause de parenté fut ofh posé au mariage et le fit rompre après quelques années. Cette amitié subsista si bien pendant trois ans, que le père et le fils slValeilt dti Gui une confiance sans bornes. »
Yodlà donc quelle était la royauté n^éme dans le Parisis, terres environnantes de Paris en nie; que de peines, que de soins pour mettre un peu d'ordre , un peu d'ohëtÈ* aance dans le territoire à quelcfties lieiue&de la cité! qi^lle pauvre somveraineté que celle qni
I Chroiliquc de Saint- B^cnis , aiF ann. iio5, et. ^GEky yila Ludptfic. y/. C'est le nién^e t>:xte ; (qs g|ap4es f hjEO^i^ ques de Saint-Denis oiit ajoute très-peu de chose au travail de Suger, cap. viir.
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lutte ici avec une tour, là avec un château fortifié, avec un comte ou avec un arrièrevassal ! eit-ce là le suzerain des Francs ? estce là le roi tel que son poutoir s'étendit après Philippe-Auguste surtout '?Oli gagnait jour par jour un fièf, 6n abaissait un seigneur iridomplaUe, on défendait tiiife égKate violemtnèut attaquée par un féodal hautain. Il n'y atait aucun droit, aucune puissance incontestée; l'office du roi était de lutter et de combattre pouf acquérir terre où donation \ Le pèleriha^e de la Terre -Sdinte avait favorisé l'accroissement de cette police et de la suzeraineté rayale; tout ce qdt était puissant visitait la Palestine; l'aitention était toute portée sur l'Orient^ il ne fe^tavt plus que quelques seigrïèuts turbulents, sans force morale, et qui n'avaient pas salué la prédication d'Urbain II et de Pierre l'Ermite. Ces comtes, ces châtelains , quelle puis-
1 C'est sous le rapport des acquisitions de droits et terres du royaume que le Cartulaire de Tabbë db Camps offre de Tiatërèt. Voyez Règne de Louis le Gros , cart. 3. ^
a Voir mon travail sur Philippe- Auguste , et le comparer avec le Cartulaire de Tabbé de Camps, ad ann. 1095, ad ann. 1108.
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sance d'armes pouvaient -ils avoir, eux qui n'avaient pas voulu suivre les pèlerins dans la croisade? Le roi Philippe V\eX son fils Louis le Gros profitèrent donc de cet abaissement de la petite féodalité ; le suzerain avait besoin de dompter les châtelains des environs de Paris, et il réussit dans cette œuvre de police. Triste séjour pour les pauvres habitans et bourgeois, pour le clerc, le laboureur et le serf, que ces terres duParisis! car cette forêt de créneaux et de tours qui ceignait la cité à dix lieues à la ronde était pleine de mécréans ou de sires vagabonds! Digne prince, l'enfant du roi Philippe, le noble Louis le Gros , abaissa les gonfanons de toutes ces seigneuries , et il fit un peu respecter la suzeraineté des rois francs dans le territoire de Paris en l'Ile !
CHAPITRE XXXVll
SEJOUR DES FBAVCS ET DES FEODAUX A C0NSTA9TIN0PLE.
L'empereur Alexis. — Anne Comnëne. — Rdcit de VAlexiade, — Première excursion des Francs sur les côtes de Bithynie. — Désordre et défaite. — Arrivée des grands féodaux à Constautinople. — Entrevue avec Alexis. — Hugues de France. — Godefroy. — Bohémond. — Le comte de Toulouse. — Combat devant Constantinople. — Hommage des croisés. — Lettre du comte de Blois sur le séjour des hommes d'armes à Constantinople.
Lorsque les comtes féodaux, à la tête de leur milice de fer, débordaient sur Constantinople , l'empereur Alexis jetait ses regards inquiets sur cet effrayant orage. Tous les officiers du
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palais envoyés clans les provinces à la rencontre des chefs barbares, rapportaient l'aspect sauvage de ces féodaux couverts de leur armure noircie ' : ils disaient la haute stature des cavaliers, la fierté de leurs regards pleins de feu, la ferme attitude des archers à Tabri de leurs boucliers et Tarbalète en main, arme terrible $ its décfivâfiedt la foit^ des chevaux de Lorraine ou de Normandie aux crins roux et épais; combien les rangs étaient pressés de lances! quelles étaient les paroles hautaines des barbares! Chose inouïe pour les papas pacifiques de Comstantinople, les clercs et les moines latins tnaniaietit Tépée et le glaive : on avait vu des prêtres farc en main comme de Êirouches guerriers! Ces rapports circulaient parmi les officiers du palais et parmi le peuple plein de surprise et d'inquiétude.
L'empereur Alexis avait vu le danger de cette irruption subite et presque sauvage; prince d'une haute dextérité politique, il apercé^it là faute qu^il éh^t tbttivsû^ë eH â^tlrlmt
1 Le plu$ curieux des re'cits sur \e séjour des crouës à Con^ stantinople se trouve dans VAlexiade^ liv. x. Consultez FcdîlioiT de mjcANGE e^scs admtrabt^eé n&ks darif fe ÈyiaHtiiie.
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par trop grandes masses les Francs sur son lerrîloire*. Ces hommes indomptables de Normandie , de Champagne ou de Lorraine, à l'aspect des iinmetises richesses de Constantinople avec ses paiai^ de ra^rbr^e et ses égii^s dorées, uUaient-ils rester paisibles spectateurs ? et si lefUr enthonsiasnl^e les^ appelait à délivi^er le saiAt sépidcre , une ambition plus matérielle n'âllait-élle pas leis appeler à la conquête de Cônstantinople , la merveille qui respletidîssteiit sur le Bosphore? Le cœur devait s'épaffôuir à ridée dû tant dei richesses'! Alexis ordonna coitïAie une précaution indispensable le^ préparatife d'une grande^ défense militaire; il concentra daufS son palais les soldats auxi^liaii*e& de l'empire ; les porter de bois de cyprès aux gonds d'airaiA furent fermées^ les murailles et it& toiits Se garnirent de baiistets et de tnûdiiiiesf de gtilerre, coifnme pour soutenir tin siège; toutes le(à forées imipériales fuirent eônfiées à Niééphore BriénAe , d'une gir&ce^ tôdte
personnelle et d'une brillante illustration de
i Les lettres d'Alexis an comlo de Flandre ont ete «ippork'es chap. xxviii.
2 Albert d'Aix, lîv. if.
ANNE COMNÈNE
naissance, ce prince qu'Anne Comnène appelle son César*, car il lui était destiné pour époux *.
Anne Comnène avait treize ans à peine loi*squ'elle vit les premiers gonfanons des féodaux francs apparaître dans l'empire^. Sa vive imagination de jeune fille fut profondément frappée par les dangers de son père , et il faut lire dans XAlexiade les réflexions tour à tour pleines de mépris et de fierté, de terreur et d'orgueil qu'excite dans l'âme de la fille d'Alexis l'approche de ces hommes à l'aspect terrible qui venaient des contrées d'Occident. Dans son enthousiasme pour la belle langue d'Homère, elle s'excuse plus d'une fois « d'être obligée de rappeler des noms d'une prononciation si dure. Le divin chantre d'Uion a écrit luimême des phrases incultes pour la plus grande exactitude de son récit; il a cité des peuples barbares dans une langue barbare. » C'est à l'occasion du pèlerinage de Pierre l'Ermite qu' Anae
1 Tôv cfiàv Kaiffocpa, Alexiade , liv. x.
2 Àlexiad. , liv. x.
3 Anne Comnène était née le i^' décembre io83 , et on était alors en 1096-1097.
LES FRANCS A CONSTANTINOPLE
Comnène parle pour la première fois de l'invasion des Francs dans les provinces de l'empire. Cette fatale nouvelle arriva au palais du Bosphore quand l'empereur Alexis venait de vaincre les Comans et de les soumettre autour d'Andrinople ; Alexis faisait creuser un canal à Nîcomédie pour le dessèchement des marais et l'écoulement des eaux qui croupissaient stagnantes dans de vastes plaines : les traditions de l'administration romaine avaient survécu, etConstantinople imitaitla ville éternelle. Les empereurs de Byzance avaient succédé aux Césars de Rome ; d'immenses richesses de civilisation subsistaient dans les palais du Bosphore'; les merveilles des arts s'y groupaient comme dans le grand dépôt de la vieille Grèce et de Rome impériale; Constautinople , digne fille d'Athènes, en réunissait les chefsd'œuvre dans sa vaste enceinte tou reliée. <c Au milieu des soins de son empire, dit Anne Comnène, l'empereur Alexis eut à subir cette
I Voyez dans Nicétas la dcscriplion de Constautinople. J'ai c'îté dans Philippe- Auguste Tadmirable ftagincnl conservi' par Fabricius. Bibliolh. grcec, lom. vr, pag. 4i4- Quelle érudition que celle de Ducange et de Fabricius !
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furîeu$e inondation; les Francs étaient conduits par Pierre i'Ërmite; ils étaient au^si nombreux que le sable et que les étoiles du fîrniàment; on les voyait passer de toutes parts comme des ruisseaux qui se joignent pour faire lui grand fleuve : cette inondation était précédée d'une armée de sauterelles qui , par une rencontre fort surprenante, épargnèrent le blé et infectèrent les vignes, ce qfie certaines personnes adonnées à de superstitieuses observations prirent pour un présage que les armes des Francs devaient épargner les chré-tiens et se tourner contre les infidèles adonnés au vin et sujets à Tivrognerie '. Cette multitude innombrable arrivait en Lombiipdie par bandes séparées, les uns devant et les autres après, et ils passaient le trajet de même. Mais ce qui est le plus surprenant, c'est que chaque I>ande était précédée par ces troupes de sauterelles, ce qui , ayant été remarqué plus d'une fois, fut cause que l'on dit qu'elles étaient comme les précurseurs des Français. Quand
1 Àlexiade f liv. x, et Ducange , Famil, Byzantin, , loin. VII.
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l'empereur sut qu'il y en avait déjà un grand nombre qui avaient pa^é la mer, il envoya quelques capitaines aux environs de DurazzQ et d'Aulone, avjep qrdre d'établir des marchés pour fournir des vivres au?: troupes, et de les empêcher de piller. Il envoya aussi des personnes qui savaient la langue latine, pour apaiser les différends qui pourraient
naUre'.D
C'était à l'aide des secours de l'empereur que Pierre l'Errpite, en effet, et ses pèlerins s'étaient avancés vers Constantinople. Qn se rapppUq que les coippagnons de Gauthier sans Avoir, peuple franc et vagabond, s'étaient campés autour de Constantinople en attendant les moyens de passage. Ils étaient là dans un peu d'aisance et beaucoup d'oisiveté; l'empereur leur envoyait de temps à autre quelques boisseaux de la petite monnaie de tariarons! Le peuple était impatient de passer le Bosphore , car ii restait enthousiaste pour l'idée qui lui avait fait prendre les armes*. En vain
1 Alexiade, liv. x, cli. vt.
a Albert d*Aix, iiv. i.
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Alexis conseillail aux chefs d'attendre les fortes armées deféodaux; la multitude, toujours audacieuse, insista : de petits navires furent fournis par l'empereur; Pierre TErmile et Gauthier sans Avoir, suivis de leurS' ardens compagnons, de tout ce peuple errant qui avait quitté les villages de Normandie et de Champagne, débarquèrent près des montagnes qui couvrent Nicomédie, hélas! si loin des clochers d'Europe! Ils s'établirent au petit port de Civitot; là tout leur fut fourni généreusement par l'empereur ; des bateaux à rames et à voiles traversaient sans cesse le Bosphore et leur apportaient des vivres en abondance. Le système de l'empereur était évidemment de coloniser les Francs dans les provinces asiatiques de l'empire et de leur donner des terres, comme il avait fait pour les autres barbares, les Bulgares, les Warenges, les Petscheneges. Alexis, avec un empressement généreux, satisfaisait à tous les caprices des chefs de ces multitudes; il leur conseillait sagement de demeurer là et d'y attendre les forces réunies d'Occident. Que pourrait en effet une multitude désordonnée? Les pèlerins francs y restèrent deux
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mois; mais l'ardeur des combats avait saisi l'imagination de cette multitude, l'oisiveté la fatiguait; les pèlerins se répandirent en masses sur le territoire de Nicée, enlevant ici là les moutons, les brebis à ces populations de Turcomans qui campaient jusque sur le rivage'. L'ermite Pierre n'était plus maître d'une multitude* rêvant le pillage et la conquête sur les infidèles. De jeunes hommes francs ou allemands se répandirent dans les provinces 4q^ui environnent Nicée; ils y venaient par troupes avec bannières dressées, à la couleur rouge comme le feu, pour s'emparer des bœufs et des brebis qui paissaient dans la plaine; ils coururent assiéger un château crénelé à trois milles de Nicée , où pendait l'étendard de Soliman et la queue de cheval tartare, signe de suzeraineté pour les Seijioukides : les Turcs prirent les armes ; on pillait leurs troupeaux et leurs tentes! Soliman convoqua dans les plaines du Khorasan et de la Romanie toute la race tartare campée autour des villes grecques à la manière nomade*; les pèlerins
I Albert d*âix, liv. i.
3 Albert d'Aix entre seul dans de grands détails sur celte III. II
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furent à leur tour attaqués, et l'on entendit partout les cris de guerre des enfans du prophète. Il y eut un premier massacre de trois mille Allemands, jeunes hommes imprudens pris du vin recueilli aux belles vignes du Bosphore : pour les venger, tout le peuple chrétien se leva! Les pèlerins s'étaient réunis en tumulte autour de Renaud de Breis, de Foucher d'Orléans, de Gauthier sans Avoir, leurs chefs; ils demandèi^nt qu'on marchât en avant pour repousser les mécréans ennemis des chrétiens: fallait-il laisser des frères égorgés sans ven« geance? Godefroy Burel, l'homme de la multitude, chevalier sans terre et sans fief, leur dit qu'il les trouvait bien timides de ne pas « venger les chrétiens morts dans les combats. » Tout était confusion dans le camp; Pierre l'Ermite était à Constantinople, et d'ailleurs l'influence de sa parole s'affaiblissait, il était trop calme, trop politique avec l'empéiiBiir.
rroisade des pèlerins de Tautrc côté du Bosphore; Robert le Moine en paile à peine. Les chroniques orientâtes ne disent rien encore sur les pèlerins chrétiens. Ployez les extraits latins de dom Berlhereau , traduits par M. Reinaud. Bièiioth, des Crois, , tom. ri. »
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Le peuple se mit tumultueusement en marche avec une indicible ardeuir pour venger se§ frères; les cornets, les trompettes et buccine;» firent retentir le signal de la guerre; on se réunit y on s'excita, puis les pèlerins, bannières déployées , se précipitèreiit dans les cam|>agnes qui environnent Nicée. Que de malheurs n'éprouvèrent pas ces hommes enthousiastes !. Les Turcs coururent impétueusement contre etix et les entourèrent; en vain Gauthier sans Avoir, Foucher d'Orléans, se battirent en vrais dignes chevaliers; ils succombèrent percés de flèches, d'autres se sauvèrent dans les bois': il y eut d'indignes trahisons, et le peuple, qui exagère toujours les accusations «^ de perfidie, imputa k quelques-uns de ses chefs, à l'empereur Âleicis, à Renaud de Breis surtout, les malheurs qui les avaient accablés. Les Turcomans se précipitèrent sur les chrétiens, s'emparèrent des jeunes filles et des jeunes garçons pour les réduire à l'esclavage sous leurs tentes nomades; tout le reste fut massacré; et plus tard, avec leurs ossemens, on
I Albert d*Aix , llv i«, — Robert le Moine > liv, i^^.
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bâtit une ville des morts , une nécropolis blan* châtre comme le sépulcre*! Un petit nombre de pèlerins se sauvèrent dans Civitot ; et il fallut que Pierre l'Ermite implorât la pitié de l'empereur Alexis pour protéger les débris de l'innombrable armée du peuple chrétien.
Ce fut au milieu de ces tristes funérailles que les chefs féodaux arrivèrent successivement à Constantinople. Dès que Ton vit ces bannières déployées , ces hommes de haute et forte slature, ces rangs pressés des chevaliers de Normandie ou de Flandre, les offici'ers de l'empire s'aperçurent qu'il ne s'agissait plus d'un peuple tumultueux de pèlerins, mais d'une armée régulière et fortement constituée. La politique d'Alexis avait été, lors de la croisade de Pierre l'Ermite , de s'emparer du chef, de dominer l'homme de la parole; et l'ermite Pierre s'était fait en quelque sorte le
I Sur tous les malheurs des croises, consultez DuCANGB, note sur X Alexiade ^ pag. 36o-366. Tudebode, le naïf chroniqueur, donne aussi quelques de'tails sur les souffrances des pauvres pèlerins; Anne Comnène se sert de cette figure, ^vt»». KoAuvôç, pour exprimer la forme de cet amas d*ossemens. Montis instar extiterit cum sullimi altitudine. Ducange traduit ainsi le texte de VAlexiade.
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vassal de l'empereur Alexis; il ne quittait point sou palais, il était l'intermédiaire pour porter les ordres et les secours aux pèlerins qui campaient au delà du bras de Saint-Georges. Ij'empereur voulut suivre la même politique à l'égard de ces chefs barbares accourus en armes vers Constantinople. La coulume féodale de l'hommage commençait à s'établir dans le droit public des Francs; l'homme lige devenait comme le défenseur du suzerain; se soumettant à l'obéissance filiale, il était considéré comme déloyal, sans cœur et sans énergie, s'il manquait aux engagemens pris avec son suzerain. D'un autre côté, les coutumes impériales reconnaissaient des formes d'adoption, sorte de filiation mysti(|ue entre l'empereur et ceux qui recevaient la robe de pourpre dans les cérémonies du palais'. La pensée d'Alexis fut d'attirer à lui les chefs des Francs par la double cérémonie d'hom-
1 L*immense Ducange est entré 4ans de grands détails sur la forme de cette ado^ion (Dissertation sur Joinville). Cet admirable savant a disserté sur tous les points de Thisloire. Ni- CEPHORE Briennius , Hv. Il , dit que radoption ne se faisait que par semblant de U loi, A^XP* Ai/ov. Voir liv. ii, cbap.JCXXYiii.
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mage et d adoption; ainsi il disposerait d'eux, il pourrait les envoyer bannières déployées contre les populations nomades et tartares campées dans les vieilles provinces asiatiques de l'empire, et il leur donnerait des terres, des villes, de manière à les coloniser comme un obstacle et une barrière aux invasions des Turcs. Alexis montra dans cette crise difficile une certaine prévoyance et une grande habileté; il avait devant lui de^ che& barbares, au caractère violent, aux mœurs indomptables; il ne voulait point les combattre, car ils étaient chrétiens, et de plus ils pouvaient lui servir d'auxiliaires contre les conquêtes envahissantes des Turcs. Il avait bien des méfiances k apaiser, bien des ambitions à satisfaire, et l'empereur se montra l'un des princes les plus capables de conduire un mou» Vement si difficile à diriger. Anne Gomnène a décrit av<;c pompe l'ordre successif dans lequel les chefs des barbares, les comtes francs, arrivèrent à Constantinople. Le premier des chefs dont l'empereur apprit le débarquement à Durazzo fut Hugues de Vermandois, le propre frère du roi des Francs. La fiUe d'Alexis dit
HUGUES D£ FRANCE
qu'il était extraordinaîrement enflé de sa vanité, et qu'il écrivit à son départ une épître fort dure au César, sans respect pour la pourpre impériale. «Sachez, empereur, lui manda le barbare, sachez que je suis le roi des rois, et le plus grand qui soit sous le ciel ; il est donc juste que vous veniez me recevoir avec les honneurs qui sont dus à Téminence de ma dignité'.» Quand l'empereur lut cette lettre, il écrivit à Jean, fils d'Isaac Sébastocrator, qui était alors à Durazzo, et à Nicolas Maurocatacalon, qui commandait la flotte dans le même lieu. Il dit à l'un d'observer ^arrivée du prince de France et de Un en donner avis, et à l'autre de veiller incessariiment, de peur d'être siupris. Lorsque Hugues fut aux côtes de Lombardie, il envoya vingt-quatre chevaliers couverts de cuirasses d'airain et de cuissards, à Jean, gouverneur de Uurazzo. Quand ils furent devant lui, ils lui dirent : «Sachez, duc, que Hugues, notre maître, est près d'arriver ici, après avoir pris Tétendard de saint Pierre
I O ^aatXtrjç Tuv ^oiaikttav, xal à.pyviy)iç rov ^pâyyixou arparcu/xa-* roç aTravro; ( Alexiade , liv. x ). DuCANGE, Dissertation sur Joinville , pag. 3i5.
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à Rome ; il est chef de toutes les armées des Français; préparez -vous donc à le recevoir d'une manière convenable à sa qualité, et allez lui rendre les honneurs qu'il mérite. » Cependant Hugues étant parti de Rome et s'étant embarqué à Bary pour passser en Illyrie, il fut attaqué par une furieuse tempête qui fit périr la plus grande partie de ses vaisseaux, de ses matelots et de ses soldats, et qui jeta son navire à demi brisé contre un lieu nommé Palus et Durazzo. S étant sauvé de la sorte, il fut rencontré par deux de ceux que le gouverneur de Durazzo avait envoyés pour épier son arrivée, qui lui dirent' : « Le gouverneur vous attend avec impatience et souhaite avec passion de vous voir. » Hugues ayant demandé un cheval, un de ces deux hommes descendit du sien et le lui donna. Jean lui fit de grands honneurs, et après avoir appris de lui les circonstances de son naufrage, il voulut le consoler de cette disgrâce par l'espérance d'un avenir plus heureux; il hii fit aussi un festin fort magnifique et le traita avec beaucoup de respect,
1 Anne Cûmnëne avoue cependant la grande naissance de Hugues, cvycvsca» l«v. X.
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quoiqu'il ne lui laissât pas une entière liberté. 11 donna aussitôt à l'empereur avis de son arrivée. L*erapereur envoya Bucéphore, officier de son palais , pour l'amener de Durazzo à Constàntinople, non par le droit chemin, mais par Philîppopolis , de peur de trouver d'autres troupes barbares. Alexis le reçut très-honorablement, lui fit de riches présens, et lui persuada de lui prêter le serment de fidélité en la manière que les Romains ont accoutumé de le faire *. » L'hommage que Hugues , comte de Vermandois, frère du roi des Francs, adressait à l'empereur Alexis, était un exemple de vasselage que devaient suivre les autres chefs de la croisade. Alexis l'avait attiré auprès de lui pour obtenir ce premier acte de soumission, et il mettait une grande importance à le recevoir romme vassal de l'empire *. •.
Hugues de Vermandois n'était pas le plus redoutable ni le plus barbare de ces chefs qui venaient de l'Occident. C'étaient surtout le
I Alexiade , liv. x , chap. vu et viii.
2. Anne Comnëne parle de Tetendard de saint Pierre et de la visite de Hugues de Vermandois à Rome , ÀvaXaSojjicvoç aTrô VéfÂ^tiq tÎjv xpw<yiOV Tou aytov Ilcrpou «r/piaïav, Alexiade , liv. x.
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féodal Godefroy des Ardennes et le rusé Bobé* mond qu'il fallait amener à une soumissioB pleine et entière, Godefroy arrivait avec sq troupe germanique et ses Lorrains à travers les terres sauvages de la Bulgarie; il avait la fierté des comtes; comment rabaisser à fair^ hommage à l'empereur, dont la foi était si douteuse? ce Bohémond avec ses chçfs normands, si souvent victorieux des Grèves, coiiiiment l'attirer à l'obéissance envers l'Ënipire? Le nom de Godefroy avait déjà retenti à Constantinople; on savait qu'il arrivait avec di:^ mille chevaliers et soixante-dix mille hommeii de pied , archers armés d'arbalètes , tous à l'abri des atteintes de la flèche tartare par leurs énormes boucliers de fer et de peaux de homhj comme les héros d'Homère '. On faisait d'é«pou van tables descriptions de leurs armures, uet surtout d'un arc (dit Anne Comnène) d'une fabrique inconnue aux Grecs et k l'usage des barbares. Ce n'est pas en attirant la corde avec la main droite et en repoussant l'arc avec la gauche que l'on emploie ce terrible instru-
I Alexiad. , liv. x
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ment; celui qui s'en sert se, couche à la renverse, et appuyant les deux pieds sur le demicercle, il tire la corde avec les deux mains; au milieu de la corde il y a un tuyau en forme df demi-cylindre, de la grosseur d'un trait; on met dedans des traits fort courts et garnis de fer; lorsqu'on lâche la corde, le trait part avec une impétuosité contre laquelle il n'y a rien qui soit à l'épreuve; il ne perce pas seulement un bouclier, il traverse une cuirasse et un homme de part en part; on dit même qu'il rompt des statues de bronze, et que quand les murailles des villes et des forteresses sont fort épaisses, il enfonce dedans si avant qu'on ne le voit plus; quand quelqu'un en est frappé, il est plus tôt mort qu'il n'a senti le coup : l'invention de cette machine semble tout à fait digne de la malice des démons '. » La description que fait Anne Comnène de l'arme terrible des Francs, l'arbalète normande et flamande , indique l'impression profonde qu'avait faite sur son esprit l'aspect guerrier des barbares; on considérait leurs bras comme invincibles; leurs corps couverts de cuirasses |>araissaient gigan-
I Mexiade» liv. x, chap. vin.
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tesques; leurs casques surmontés d'une plume flottante relevaient leur stature, et Anne Comnène compare sans cesse ces populations d'Occident aux géans de rantiquité, aux fabuleuses créations de TOdyssée.
Hugues le comte avait prêté serment de féanté k lempereur Alexis^ mais Hugues n'était qu'un féodal isolé; quoique d'une illustre origiue, il n'était point à la tète d'une grande armée de barons et de chevaliers; on l'avait recueilli comme un pauvre naufragé sur le rivage de Durazzo. L'empereur voyait donc, je le répète, s'approcher avec plus d'effroi le farouche Oodefroy avec sa race de Lorraine et de Germanie. Quels étaient ces hommes à la forte slature? quelle était leur origine? quels étaient leurs desseins? Cependant les bànderolles flottantes de Godefroy et des comtes se déployèrent sous les murs de Constantinople; on pouvait les voir campées sur les rives du Bosphore; du haut des tours, les Grecs, comme les héros de Troie, pouvaient désigner les blasons, les couleiîrs, les signes de guerre *. L'empereur x^ilexis avait semé çà et là des troupes
I Alexiade , liv. x.
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cVarbalétriers et d'archers pour surveiller les mouvemens des barbares; les machines étaient préparées sur le haut des murailles comme s'il s'agissait de soutenir un siège. Les Francs et les Germains se répandirent à leur tour dans la campagne, ravageant tout pour se procurer des vivres ; les palais de marbre qui se miraient dans les eaux du Bosphore furent détruits; les cyprès, les sycomores, les bosquets de roses et d'orangers tombèrent sous la hache d'armes des barbares, qui vinrent insulter même lés portes d'airain de Constant! nople.
Les bruits les plus étranges circulaient sous la tente des Francs; on disait que le comte Hugues dèVermanddis était captif dans le palais, et que l'empereur préparait des embûches contre les pèlerins. Tous les malheurs on les imputait à la mauvaise foi des Grecs : en vain une entrevue eut lieu pour s'expliquer; la colère des Francs éclatant en mille injures, ils menacèrent d'escalader les murailles et d'assiéger la ville '. Les comtes étaient excités
1 Albert q'Aix, liv. ii. Comparez avec R40UL oe Caen, chap. V à VIII.
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à cette résolution vigoureuse par i^ .coq^eils de Bohémond et des Normands d'Italie. Le ûh rusé de Guiscard avait écrit à Godelroy l'ipdomptable : <c Bobémond , prince tré&-ricb# 4^ Sicile et de Calabre , te prie de ue poiol t# réconcilier avec l'empereur , de te retirer ^en les villes de Bulgarie, Andrinople et Philippe* polis , et d'y passer la saison de Tbiver^ cortaUi' qu'au commencement du mois, de lùs^ . ie même Bohémond marchera à ton secours utvmt toutes ses troupes pour attaquer cet .emf pereur et envahir son royaume. » Ce conseil était bon; Constantinople était une si bfdie proie ! il trouva plus d'un approl^teur pamî les. comtes; les ravages continuèrenJt dans les fertiles campagnes autour de Constantinople: Alexis patienta beaucoup , car il craignait d^ se lieurter contre ces nuées Ue Francs , de Provençaux et de Germains'. «Mais, dit Anne Coranène, quand il vit que les Francs..iie voii« laient point de paix, et quils commençaient
I 11 faut rapprocher la version grecque de ces ëvëoemens édite par Anne Comnëne, Àlexiad. , liv. x de la version germanifjue d^ALBERT d^Aix, liv. n, et le récit normand <ie Raoul de Caen, chap. v à viii.
LES FRANCS ET LES GRECS
Tattaque, il commanda a Nicépliore, mon époux, de monter sur les murailles et de tirer sur eux, de telle sorte néanmoins qu'on leur fit plus de peur que de mal. Il se prépara en rtiéme temps à une sortie , et rangea les gens de guerre proche de la porte de Saint-Romain : diaque soldat qui avait une lance était entre deux autres qui avaient des boucliers ; au-devant de ceux-ci il y ea avait de fort adroits à tirer de l'arc , qui avaient ordre de viser aux chevaux plutôt qu'aux hommes, tant pour épargner le sang chrétien que pour réprimer la fierté hautaine des Francs. Ils obéirent à cet ordre , et ne laissèrent pas néanmoins de blesser et de tuer un grand nombix) de Francs: mon César était au haut dés tours avec les plus adroits; ils avaient tous des arcs fort justes; ils étaient tous jeunes, et avaient tous autant de valeur que Je Teucer d'Homère. Le César ne ressemblait pas à ces Grecs si vantés par le poète, qui, pour se servir de leur arc, tiraient la corde jusqu'à l'estomac, comme s'ils eussent été à la chasse ; il ressemblait plutôt à Apollon et à Hercule, et il lançait comme eux des traits mortels avec un arc im-
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mortel : il ne manquait jamais de frapper où il visait, et en ce point il surpassait beaucoup Teucer et Ajax'.»
Ainsi l'enthousiaste et savante fille d'Alexis rappelait les souvenirs de la vieille Grèce et d'Homère; elle aimait ces noms classiques. Son César était Nicéphore Brienne, qui devint depuis son époux; elle le peint beau et grand, fier et noble. Les images d'Hector et d'Ajax reviennent souvent dans le récit d'Anne Gomnène ; elle s'est empreinte de ces belles études, des modèles de l'antiquité , et lorsque les formes magnifiques de quelques comtes francs s'offrent à ses yeux , elle s'arrête avec complaisance sur la description de ces têtes de barbares au port majestueux; elle s'y complaît avec admiration \ Ainsi les filles de la Grèce, habituées à étudier les chefs-d'œuvre d'Apelle.et de Phidias , conservaient l'ardent amour du beau! Nicéphore Brienne et les Grecs défendirent vaillamment les murailles, et les
1 Jlexiade^ liv. x, chap. ix.
2 Les Normands, mêles* au sang italien, étaient magnifiques. Voyez la ■ description qu^Anne Comnène fait de Bohe'mond» Jlexiade , liv. xiii , chap. vi.
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flèches pleuvaient jusque sur les tentes des pèlerins armés pour la guerre sainte. Qu'allait devenir le but de la croisade ? Au lieu de conquérir le saint sépulcre, on s'arrêtait à combattre des chrétiens et à assiéger la ville de Constantin , le prince qui arboi*a le signe du Christ. On vit donc s'approcher des tentes de iGodefroy le comte Hugues de Vermandois , qui vint conseiller aux barons et aux chevaliers de faire hommage à l'empereur. Godefroy , indigné d'abord y lui dit : « Comment as-tu été capable d'une lâcheté aussi infâme que celle de te soumettre à un prince étranger, après être venu ici avec une si puissante armée, et comment oses«tu me proposer une pareille bassesse?» Hugues lui repartit : « Nous eussions fait plus sagement de demeurer en France et de nous abstenir du bien d'autrui; mab puisque nous sommes engagés si avant dans une entreprise qui ne peut réussir sans la protection de l'empereur, il vaut mieux condescendre à ses volontés que de nous ruiner par une résistance opiniâtre '. »
I Jlexiade t liv. x, chap. ix.
m. ' la
HOMMAGE DES COMTES
Ces conseils étaient salutaires et fondés sur la connaissance des forces d'Alexis. Quelques barons hautains pouvaient rêver la ruine dé Tempire grec pour se partager en fiefs ses v^ ches débris; mais était-il sage, dans une vi« goureuse expédition contre les inécréaus, dé laisser dans les sentimens d'inimitié profonde des hommes aussi puissans , aussi rusés que les Grecs ? L'empire n'était pas sans force litaire, on venait de l'éprouver; il av»l à solde les Bulgares, les Turcopoles , d'origiw m^angée grecque et turque , les Pelscheneg0i , races tartares , archers habiles qui combattaient à la manière nomade et fatiguaient Incessamment les ennemis; le feu grégeois brûlait les tentes, pénétrait dans les armures de coir et de fer, et rien ne pouvait en arrêter le désastreux effet. Dans plusieurs combats es« sajés devant Constantinople par les eonrrtes féodaux, les avantages avaient été de part et d'autre vivement disputés; on n'avait pas faft un pas au delà des faubourgs. Les conseils du comte Hugues de Vermandois furent donc entendus, et Godefroy n'hésita plus, quoique avec répugnance, à déléguer quelques cQnites
HOMMAGE D£S COMTES
franco ef germaniques chargés de traiter avec Fempereur : selon la coutume, des otages durent être échangés , et Fempereur Alexis , tant il était impatiejit d^en finir avec ces^ races du Nord, consentit à livrer pour otage Jean, le fils chéri de son cœur, jeunte prince, frère d'Anne Coninène , et on le vit , encore adoles-^ eemïy conduit par un officier du palais, avec SCS cheveux noirs et tressés, sa veste étroite, comme s'il était prêt au pugilat , dit Guibert le chroniqueur datis son rude langage d'Oc*cident^
Quand cet enfant eut été salué par les comtes, les principaux féodaux se revêtirent de leur bennine , des belles toques qu'ils portaient dans leurs plaids et cours plénières; ils prirent leurs &UCORS au poing en signe de paix ^ et leurs lévriers en laisse; puis ils abordèrent ainsi le palais de l^queme où Alexis tenait sa cour, kii €mr le trône d'or,, et leQ officiers du palais prosternés la face contre terre. Les comtes féodaux s'avancèrent gravement avec leur& vête-» mens les plus somptueux tout fourrés, leurs
I Comparez âlbbrt i>*AiXy liv. ii; Foucrer de Chart TRES , liv. I" , et Raoul de Caen, chap. vi et vu.
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bottes de daim éperonnées de fer, tandis que les écuyers les suivaient, portant leurs casques et leurs gantelets. Alexis demeura immobile sur son trône d'or, sa tête presque cachée sous sa tiare resplendissante de pierreries. A mefttre qu'un comte s'approchait, l'empereur parabr sait plus immobile encore, et tous les fiers barbares s'agenouillèrent pour rendre Phommage selon les vieilles coutumes féodales. Go* defroy baisa les genoux de Tempereur, mit ses mains dans les siennes, et il reçut sa propre chemise de lin , afin de ne plus faire qu'un de chair et de sang avec Alexis^ : c'étaient ainsi l'hommage et l'adoption filiale tout à la fois. Quand les trompettes eurent retenti à trois reprises sous les longues voûtes de marbre ^ les eunuques noirs, revêtus de dalmatiques brillantes comme l'or sur l'ébène, jetèrent sur le parvis des boisseaux remplis de monnaies impériales , et chaque comte reçut des coupes ciselées en pierres précieuses , des vases d'émeraudes, des croix en diamans, des robes de
I Voyez la belle dissertation de Ducange sur JoinviUe » no 22. L*adniirable Ducange a parfaitement distingué toutes les formes de Tadoption.
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pourpre si magnifiques qu'on eût dit les dépouilles deTyr ou de Niuive chantées par les prophètes.
Ainsi Godefroy le Lorrain devint l'homme lige de l'empereur; mais Bohémond, le redoutable ennemi de l'empire, le vainqueur des Grecs à Durazzo, lui qui avait conseillé à la race germanique de s'emparer de Constant!nople, accepterait -il l'humiliation de Fhomîriage? Bohémond et ses Normands s'avançaient avec Tancrède, l'expression de la race sauvage et montagnarde , méditant la conquête de Constantinople! Tancrède, comme le faucon, volait de rochers en rochers , et voulait placer âon nid sur le palais de Blaquerne; il conduisait dix mille chevaliers normands qui portaient la lance haute. Quand ils approchèrent de Constantinople, Godefroy, avec vingt des cx)mtes féodaux des plus sages, des plus expérimentés, marcha au-devant de Bohémond^ et pressant sa main dans la sienne, il lui dit : «J'ai reçu ta lettre, mais il est mieux de faire hommage à l'empereur que de le combattre; c'est l'avis des comtes. » — « Non , répondit Bohémond, tu ne connais pas cet homme rusé ,
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mieux vaut le combattre que de subi i^ ses em* bûches. » La nuit porta conseil , et les avis du Normand changèrent : les officiers grecs do palais portèrent des lettres pourprées k JBcAémond; Alexis promettait de lui donii^ «n delà d'Autioche une principauté aç^&ez và$H pour qu'un homme à cheval ne pût la fiwr courir qu'en quinze jours en loiigqeur et hmt jours en largeur', A ces prpmesses de ocm* quêtes et de suzeraineté^ Bohémond ne tint plus de joie; il se soumit à rhomm^^e cpaipi^ Godefroy de Bouillon-, tandis que le mooift» gnard de la Fouille, le jeune et Inmillaot Tancrède, se séparait de son bel oncle pow ne pas subir Thumiliation de l'hommage nw Grecs; il traversait le détroit pour joiépci» ser les ordres de l'empereur. Depuis , Bohé* mond devint le vassal intime de l'Ëmpin^ Alexis le vit à part , le caressa comme ua eiit nemi redoutable, il le combla de prévenanon et de richesses ; Bohémond sollicita comme uftf faveur la dignité de grand domotique du poK lais ^ , le gouvernement eotier de l'empire.
I Raoul db Caen, et Albert D*Àix,1iv. n. à JUximU fih. x , cfaap. xi.
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Alexis lui répandit àveci douceur : « ItjG temps u'est pa8 loin où je fKHirrai t'atcorder ce que li| me demandes ; je le fer^i lorsquje ta valeur et ta fidéUté ;seront généraleilfient reconmies^ et que les récompenses les plus magnifiques te se^ rput denrées par Ja vojix publique. » Bohéraond espéra uqe sorte de mairie de palais qui souriait à son ambitioa \ - : L'impulsion était ainsi donnée pour tous les féod^u^: à piesure qu'un çoipte arrivait à Gon^ stantifio|>leyil allait au palais pourfendre hoiiuiia* ge comme l'avaient fait Hugues de Vermandois^ Godefrpy et Bohémond, les prickcipaux cait)ie& de l'expédition d'Orient. C'était toujours avec une suite nombreuse^ dans toutes les pompes des çérémouies orientales, que cet hommage avait li^u : on baisait les genoux de l'empereur ayec une déférence respectueuse. Quelquefois aussi des scènes de hauteur et de fierté Venaient rompre ces spedaicles de soumissioli et d'hpmmage^ humiU^ns pour le baronaag^
1 Raoul de Caen ne dit rien de celle sollicitation de Bohéintfnd elle blessait la fierté nationale du chroniqueur. Koyez çhaip. fv à «. : . ■ , .
ROBERT DE PARIS
11 y avait parmi les chevaliers que conduisait au devoir féodal le comte de Flandre , un homme de haute stature, tout couvert de cottes de mailles, Tépée au côté; il était de race franque; on le nommait Robert, seigneur peut-être de quelques manses de terre dans le Parisis, fier et hautain comme tout lebaronnage qui environnait Paris. Le comte monta quelques marches couvertes de soie, et s'assit avec hardiesse sur le trône de l-emperenr; Alexis ne dit mot, mais il rougit de résignation. Alors Baudouin de Bourg s'approcha du comte de Parisis et lui dit : a 11 ne t'appartient pas de te mettre à cette place , c'est un honneur qui n'est fait à personne; comme tu es dans ce pays, il faut en respecter les lois. » Le féodal ne répondit rien , mais il murmura : <c Voilà un beau monarque pour être seul assis lorsque tant de nobles comtes sont debout! «L^empe** reur suivit le mouvement de ses lèvres, et il demanda à un clerc de l'Église romaine ce que disait cet homme hautain; et comme on lui répéta les paroles insolentes du comte, il garda le silence, mais ne l'oublia pas. Alors Alexis s'approcha du barbare: « Qui es-tu donc?» lui
ROBERT DE PARIS
dit-iL — « Je suis Franc, répliqua le féodal, de la plus antique et de la plus pure race ' : je ne sais qu'une chose; il y a en mon pays une église bfttie dans un lieu où se rendent ceux qui souhaitent de signaler leur valeur les armes à la main; là ils font leurs prières à Dieu en attendant qu'il se présente un ennemi , et j'y suis demeliré longtemps sans que personne ait osé se mesurer contre mfoi*. » •
C'était un défi de chevalerie ; Alexis se garda de l'accepter, et répondit avec une douceur dissimulée : <c Si tu attendais alors l'occasion de te battre, tu la trouveras au delà de la mer; j'ai un avis à te donner : ne reste jamais ni à la tête ni à la queue de l'armée, place-toi au milieu; j'ai une grande expérience de la manière dont les Turcs font la guerre, et je t'assure que c'est la meilleure place qu'on puisse prendre. » Cette insolence de Robert du Parisis n'est point oubliée par Anne Comnène ; elle raconte avec une sorte de joie que le
I Le comte se dit lui-même , ^pxyyoç xdBoipoç rdv evyivuv.
3 C'est Anne Comnène qui rapporte cette insolence dii comte franc, Alex iode , !!▼. x. C'est par conjecture que les savans ont dît que ce comte était Robert de Pariât.
barbare mourut dans la pnemière bataille de la croisade*.
Voici maintenant de plus gais pèlerins : d'à* bord les Provençaux sous le comte de Sati^ Gilles, un peu retardataires « car iU étaieet paresseux, pleins de jovialité, s'arrêtent ^n route pour prendre plaisir et divertissemens \ Le comte de Saint-Gilles acquit une grande renommée de prudence et de courage ; >Al§xîs le prit en confiance; c'était le seul avec iqû) il s'abandonnait , car les Provençaux étaient fina, habiles, et se mettaient bien partout;. Aniif^ Comnène dit ce qu'Alexis tenait le comte do Saint -Gilles autant au-dessus de la vertu df» Français, que le soleil est au-dessus de la clarté des autres étoiles. » Alexis le manda souveot après le départ des autres barbares, pour se délasser, dans sa conservation, de la fatigue que cette multitude turbulente lui avai^ apportée, il lui déclara les pensées qu'il avait de leur ea«
1 Cel insolent barbare , Aârtvos Tcrv^&tjxevoç, fut tue à la bataille de Dorylœum, Alexiade, liv. xi. yoyez aussi les notes de DuCANGE.
a II faut suivre dans Uaymund d'Agiles ritinérair^ des Provençaux en Orient et dans la Syrie. Foyez liv. 1°^.
LE COMTE DE SAINT-GILLES (1097). iST
treprise, et les défiances qu'il concevait de la conduite de Bobénxrhd, l'exhortant à veiUer sur ses actions, à le retenir dans le devoir, et à empêcher sa révolte. A cela le cotttte de Saint-Gilles répondit : «Bohéniond ayant suiC* cédé aux tromperies et aux parjures de sou père y je m'étonnerais s'il vous gardait la fidélité qu'il vous a jupé^. Je ferai néanmoins ce qu'il dépendra de moi pour le porter à tenir son senaoent ^ » Ce comte de Saint-^Gilles tient une grande place dans la >Croiiade; les chroniques grecques et même les histoires sarrasidobes s'en occupent ; les unes vantent son esprit , les autres sa vaillance '; c'est que la race méridio* nale était gaie, alerte, et qu'elle avait beaucoup de rapports avec l'Orient; ne voyait-elle pas le même soleil? n'éprouvait- elle pas les mêmes sensations vives et ardentes ?
A coté du comte de Saint-Gilles on peut aussi placer Etienne, comte do Blois; il fut tin des derniers arrivant à Constantinople ; au*
I Atexiade, Hv. x, chnp. xi.
a tt Tu as vaincu par Tépée du Messir. O Dieu> quel homme que ce Saint-^jilles! w (Chroaigue du cadi Mogir - eddin , Extrait des Hist. arabes dé M, JReù$aud, )
LES CHAMPENOIS
cueilli avec bienveillance par l'empereur, seul des croisés il rendit témoignage des bons procédés qu'il avait trouvés à Constant inopie^ Quand sa tente fut posée sur les rivés du Bosphore j il écrivit à Adèle , la noble comtesse sa femme, la magnifique réception qu'on lui avait faite dans le palais de Blaquerne; Etienne le Champenois avait trouvé inépuisables les inanificences de l'empereur; lui qui vivait dans la cité noircie de Blois, il avait eu le cobnr tout épanoui en voyant le Bosphore et ses belles eaux ^ Que pouvait être la Loire ombragée par de sombres forêts, à côté de ces rives riantes où se balançaient. l'oranger et le citronnier, les bosquets de jasmin autour des palais de marbre?
Hélas! ces richesses somptueuses faisai^a^ le danger de l'empire d'Alexis; quand les barbares d'Occident, les comtes féodaux, voyaient ces belles murailles , ces merveilles de l'Orient^ ils devaient avoir désir de s'emparer de cet empire, et plus d'un de ces paladins qui mon-
I Mabillon a donné le texte de ces épitres et chartres , Ma- BiLLON, Jlfus. Ital.f tom. i,pag. a à aS^ ; compares aussi Ma&t. Ampliss. Coll. , tom. i, pag. 621.
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talent des chevaux aux larges poitrails, devait menacer dans sa pensée la puissance d'Alexis ; tous désiraient sa tiare d'or et son trône d'ivoire , ce trésor assez riche pour verser l'abondance sur des myriades d'hommes. Alexis eut une grande habileté; les officiers du palais reçurent l'ordre de séparer les croisés les uns des autres ; leur marche fut tellement tracée , qu'ils n'arrivèrent à Constantinople qu'épars et séparés. Quand les bannières d'un comte se déployaient sur le Bosphore, l'empereur cherchait à le gagner à sa cause ; il en sollicitait l'hommage par .des présens , et comme la foi chevaleresque était inaltérable , ces comtes devenaient ses vassaux fidèles, et ne conjuraient plus contre lui. L'empire, menacé pouvait trouver ainsi des auxiliaires au lieu d'ennemis; on avait l'espoir de coloniser dans l'Asie ces races vaillantes, et d'établir une barrière contre les excursions des Turcs et des populations musulmanes. Alexis opposait barbares contre barbares, selon la vieille coutume des empereurs !
PHILIPPE I
prédilection était pour les hures de sangliers farcies de grives; le vin d'Orléans faisait ses délices y surtout lorsque la vigne s était colo* rée dans le clos de Beaugency. Hélas ! si la vie matérielle se prolongeait joyeuse , le roi avait perdu toute sa force morale sur le gouverne* ment par l'excommunication! Comment un mécréant jeté en dehors de l'Église auraît*îl pu exercer le pouvoir réel de roi des Francs sur les clercs et les laïques ' ?
On a vu que, pour éviter cette excommunication , Philippe 1^^ avait consenti à fuir Bertrade; c'était un sacrifice au-dessus de ses forces 9 et la séparation était à peine consentie que l'époux et l'épouse se réunirent, comme le dit un vieux chroniqueur. Le vigilant Yves de Chartres, le gardien des lois canoniques, s'en aperçut bientôt, et il dénonça une fois encore son suzerain comme relaps et excommunié. La messe fut interdite en sa présence, la maison royale fut désertée par les serviteurs les plus fidèles % et nul n'osa lui placer la cou*
1 yoyez les reproches d*YvES de Chartres, Epistol, n.
2 DuCHESNE , Histoire des cardinaux français, toni. ii, pag. i8.
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ronne sur la tête dans les fêtes de TÉglise. Cependant Urbain II, le pape de la croisade, n'existait plus; les basiliques de Rome retentissaient encore des acclamations soudaines pour l'intronisation de Pascal II; et dans cette circonstance d'un changement de pontificat, l'archevêque de Tours se hasarda jusqu'à saluer le roi Philippe P' pour les solennités de Noël, à la Pâque et à la Pentecôte. Au milieu de l'encens qui brûlait dans le sanctuaire, l'archevêque de Reims osa également couronner d'or la tête du prince excommunié " : c'était un outrage à Fautorilé des pontifes. Yves de Chartres éleva de nouveau sa voix puissante pour rappeler les canons de l'Église, et il dénonça à Pascal II et à ses légats en France l'infraction que les évêques avaient faite aux lois immenses du catholicisme*. Yves de Chartres est le vigilant gardien de l'unité morale contre . la brutalité des rois et des féodaux. Un concile se réunit à Poitiers; Philippe P"* y fut excommunié pour la troisième fois, l'homme
I Yvzs DE Chartres , Epistol. ^ et 84. a Comparez avec Baldiici carmina dans DuCHESNE , t. iv, pag. 276. ^
iir. i3
REPENTANCE DU ROI (1097-H
d'armes dut abaisser sa tête devant la ci*osse pastorale des évéqiies; et tandis que Guillaume, duc d'Aquitaine, le féodal, disperse dans sa brutalité le concile' et fait poursuivre les légats, Philippe P'* se voit contraint d'abandonner Bertrade, car le peuple entier n'obéit plus à la voix du suzerain. Il fallut donc se soumettre à l'autorité du catholicisme, et Yves de Chartres se hâta d'écrire au nouveau pape Pascal II pour lui annoncer la soumission du roi. «Je déclare à Votre Sainteté que nous nous sommes assemblés, plusieurs évéques des provinces de Reims et de Sens, dans la ville de Beaugençy, qui est une place de l'évéché d'Orléans; Ri» chatxl, évéque d'Albane, votre légat, nous y avait invités pour absoudre le roi , comme votre modération l'avait ordonné par ses bulles. Le roi et sa compagne s'y sont trouvés, et ont déclaré, ayant la main sur les saints Évangiles, qu'ils étaient prêts à se séparer Tuu de l'autre, et de promettre qu'ils ne se verraient et ne se parleraient dans la suite qu'en pré>
1 Comparez Dubois, Hist. Ecclésiast. de Paris ^ pag. 749. — Marlot, Hist, Jiemens, t l- h, pag. 222, et Fila Bernard. abbat. dans DuCHESNE , tom. iv, pag 167^
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sence de térDoitid ttbii àuspecfs , ju^U'à cfe qu'ils en eussent obtenu la pet*tniii5ioh de Votre Saititeté. Oothrte voS lêtJt^ poiHënt qub Tévéquè d'Albailë ne devait a^îr fert cette bctâàibn que pai* le coriseil dé* évé^iiëè, il a vôuUi qbë cette affeifé dépendît entièt^rfièht de hotis; et les évêques, cbtijècturant je ne sais tjnoi, ont déclaré qu'ih ne voulaient cjlië l'âidër dârii cette affaire, et qu'ils ne H consotilmerâîétït point. Ainsi elle est dctrièiirée indécise, quôiqite le roi dHât qu'oti lé maltraitait *.»>
C'était un erfgagemellt solennel, une gâi^ntie religieuse que 'éette séparation jti^ée siif* l'Évangile; le pape pouvait-il albrs hésiter à lever* les cetisures et à absoudre le roi?t>enl légats parcbùraient' leô terreâ dés Giiiitléë àli ttom du pape Pdscal II' : le premier étdit Richard ^ étêque d'Albànè , l'homine de con^ âance du pape. Celui qui ejcprltnait le mieux ses intérêts. Puis PasCttl II avait t*èVêtu tètHporaireriient de la léîïation romairie Lambert , évêque d'Arras , Tun des prélats qui lui étaient restés fidèles dans Taffaire du divbrce. Ce fut
1 Yves GAnN0t£!Cs« , Epislol. t44-
2 BoutAY, Hist. wttf>eî*sit. Patisiens. , tom. ii , pag. 14»
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de chair et de sang, la panse pleine de venaison, Toeil rouge et enflammé de concupiscence et de vin du Rhin^ s'était couché dans le sepulcre, délaissé de tous, excommunié, et ne trouvant qu'un manteau pour sa sépulture. Henri avait blessé l'unité catholique, et fils de l'Église, il s'était pourtant révolté contre eile. Qu'arriva-t-il ? c'est que le fils leva le glaiire contre son père: comme lui, l'impétueux empereur avait déchiré de ses mains les entrailles de sa mère l'Église. Ainsi le racontaient au moins les chroniques du moyen âge '.
Ces exemples avaient vivement frappé Tîniagination de Philippe l^i* : à la fin de son règne, il ne gouvernait plus; sa vie était entière à la piété et à Bertrade, alors devenue sa chaste épouse selon l'Église. Louis le Gros, son fils aine, conduisait vigoureusement les batailles de lances/ tandis que le roi des Français vivait dans le repos et la soHtude; il avait renoncé aux armes» Philippe I^^ avait cinq enfans : deux de sa première femme , la noble Berthe de
1 Bénédictins, Jrt de vérifier les Dates , tom. u, a* partie, pag. io8> in-4''. L'empereur Henri IV' mouput-le^ août iioC.
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Hollande, née an pays des Frisons. Le prennier élait Louis le Gros; élevé dans le monastère de Saint-*Denis, sa renommée retentissait déjà dans les châteaux du Parisis; et Constance, dont les chroniques ont dit les beaux cheveux tressés et pendans jusqu'aux pieds. Constance épousa d'abord Hugues , comte de Champagne, puis elle s'unit à Bohémond quand il devint prince d'Antioche. Philippe i^r avait eu de Bertrade, l'épouse répudiée, plusieurs enfans : i^ Philippe, comte de Mantes, vigoureux chevalier; a<> Louis, qui eut le nom de Fleuri à cause de ses couleurs rosées : il épousa l'héritière de Nangis; 3<> une jeune fille naquit aussi de cette union; sa destinée fut orientale; elle vécut en Galilée parmi les nobles pèlerins, et mourut à Tripoli après son mariage avec Pons le Provençal, devenu comte de grands domaines sur le rivage \
Ainsi était dispersée au vent la famille de Philippe I^'; la maladie affaiblissait le roi, il se faisait incessamment porter en litière de Paris à
I Voyez le cartulaire de Tabbë db Camps , Règne de Philippe /*'■ ( famille royale ).
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Melun ; les médecins et physiciens n'avaient plus aucun espoir de cunserver sa vie; il expira le ^9 juillet 1 108', dans le château de Melun, et son corps^ fut enseveli en labbaye de Saînt-Be* uoit^ur^Ivoire, Philippe 1^' était le vrai type féodal. Dans sa jeunesse, livré aux passions brutales, il fut toujcuirs prêt à piller les églises et Ic^ ittQua^tèreii; plus tard il se fit ermite eC repeutaut. Guibert de Nogeut l'appelle « un humme Irès-vénal dans les choses de Dieu. » Et en effet, jamais le roi ne s'était feit conscience de vendre les bénéfices et d'imposer les monastèrti^b. Tous les féodaux avaient le même catractère; leur vie se partageait en deux pé-> liodes^U^i violeiH:^ et le repentir. Philippe 1^ ne se 6.1; point de scrupules; it extorquait de Tarr-. gent des moine^i de& églises et des c6nfimni«« nés par les exactions et les impots! Il fut pienu chevalier; et comment se fait-il que les chec»« Diques, parlèrent à peine de lui i c^est qfu'il re^ia eu dehors dts grandes idées et du moii* vem^ent populaire de ce siècle. Quand 'i'Église
*■ I C/cst piè» errei»!' que des critiques ont fw#? sa mort en 1107.
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catholique se posait couiixic la puissance do^^ minanle, Philippe P** se faisiiit excomipuuier p^r cette Église, Quand Guillaume le Bâtard conquérais l'APgleterrç, Philippe son $uzer^^iik^ jeune hoi^p^ç plein de feu, restait paisible dans son doduaine à guerroyer contre quelques çQiptes; et ^nfiu, lorsque <out TQccident se levait |)our n^^rcher à \^ croisade, Iq rpi se plaçait çu del^qrs de c^tte irnipense inoputsion populaire. Pès qu'on s'efface ainsi au ^lilieii d'une généralipn , ellç^ ne pre^d pas garde à vous ^ elle vous ctuhliç- La n?QV^ de Philippe I^*" i;ie fut; doiic point uu évépen^^t dans la vie r^ligiw^Ç aw fçodale ; pu fit qu^lquçs êpitaphes pPMr raconter sa ijln et dir^ s^ qualités '; mai^
Xe^ passage d'up* çègw à un autve était déjà ^CQmpli depuis, quç Philippe «'était spulevé çQntve la; p^wée caprale de l'Église^, et l4)uis le Q^qs eiLeirçait, la pujiss^nce militaire daobS le
i Voîcî Vjçe épi^iphe dy roî , reciieill|îe par Petai; :
Septem ntiUenù céntum simut adde resecto. Tuncque scies annum , Regem subiisse PhUippum, Jnpmssum mftrtis dirm mUfi renuemtis, Am§uêk> quarUaé, orbi tàguante ealemdas^ Jnferià dictd silvestri dobmate quatiâ.
SACRE DE LOUIS VI
royaume : un excommunié pouvait-il porter ia couronne de roi au front ' ?
Aussi, au moment de la mort de son père, Louis résolut de se faire sacrer. La tombe se fermait pour le roi le 29 juillet , et le 3 août Tx>uis VI allait en pompe à Orléans pour recevoir la couronne des mains de l'archevêque de Sens, métropolitain, assisté des évéques de Paris, de Meaux, d'Orléans, de Chartres, de Nevers et d'Auxerre , ses suffragans. Pourquoi le sacre n'avait-il pas lieu à Reims? n'était-ce pas une prérogative de la vieille église de saint Rémi? Des plaintes arrivèrent; il y eut une protestation de l'archevêque de Reims pour préserver les privilèges de son église. Yves, évêque de Chartres, répond à ces plaintes dans une lettre pastorale écrite au souverain pontife. Y^es est toujours le grand modérateur des affaires du roi et du pape. «Si les suzerains
I Le savant Mabillou, dans sa dlploma'ique, a fait justement observer que Louis VI prenait le titre : « Louis fils du roi , et par la grâce de Dieu désigné roi des Français. » Mabillon , dt re DiplomaUcâ , lib. vi , n° 1 70 , pag 594. Dans d'autres Chartres on lit : Jnno au. incarnat. iio5. Philippe y Ludovico Jilio ejus t regibus Francorum. — Martbnn. , Monum. veter,^ tom. u, pag, i3.
GUERRE FÉODALE
lies Francs , dit-il , ont eu tant de respect pour l'église de Reiips qu'ils ont mieux aimé y recevoir l'onction royale qu'ailleurs, nous ne leur
envions pas cet honneur mais la loi doit
être possible, elle doit être convenable au temps et au lieu; or elle n'était pas possible, parce que le sacre du roi ne pouvait être fait sans trouble par un archevêque qui n'est pas encore intronisé. Le lieu et le temps ne convenaient pas non plus, parce que la ville de Reims était en interdit, et qu'on ne pouvait différer le sacre du roi sans mettre le royaume en péril '. »
£t comment d'ailleurs serait-on allé à Reims? comment pouvait-on exposer à mille périls la pauvre royauté de Louis le Gros? C'était déjà beaucoup d être parvenu jusqu'à Orléans à travers les châtellenies féodales qui dominaient le Parisis. Louis YI ruisselait de sueur dans celte lutte incessante contre les comtes féodaux; il en avait beaucoup vaincu de ces farouches châtelains, mais il en restait encore de' puissans et d'indomptables! Voici d'abord
1 Yves Carnot£NS. , EpisioL 114, H. P., t xv, p. i44 •
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le châtelain de là Ferté-Baudotiin ; il se notitmaît Gui le ROux : quel homme que ce Gui! sa reilofftittée était !iiilifttre pour les pùtivMft. voyageait; ttiais le suzerain se |3ôrtà livec t&ht (le c:toiirage contre les murailles de là Férté* Baudouin , qii'elles tombèrent devant lui ! Maiil'^ tenant c'est la Roche-Guyon que voUs vôyea s'élever sur le promontoire de la Seine; ce château est presque ras à sa surface, car il est creusé dans tme roche â pic; on n^y pénétrait que pur une étroite ouverture. Il y avait là d'affreuses chroniques k ttar*rer: Guillàunde, le vieux Normand , avait poignardé Gui stin neveu pour s^eiïiparér du château; il n'était pas ime dalle de l'escalier féodal qui lie fût teiùte de iâng; Louis VI assiégea cette roche, il pénétra par le souterrain, et bientôt le comté Guillaume fut précipité dans la Seine, et son cadavre flotta jusqu'à Rouen. Quel spectacle pour le^ communaux que cette vengeance royale ' !
A Mantes, à Montlhery, d'autres seignetfW vivaient puissaus; ils se révoltent contre le roi,
i Toutes Ces batailles féodales sont racontées clans Suger ( f^ita Ludovic. Gross. , chap. x à xxi).
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qui occupe sa vie militaire à les assiéger comme naguère il assiégeait la Roche-Guyon. Vous dirai-je la chronique du château du Pui*set, demeure féodale de Hugues, seigneur maudit? Hugues opprinirtit les pauvres églises. Plusd'uue foiS) réunissant ses hommes d^armes, Hugues le comte courait la campagne, et il en vint à ce point d'insulter les terres de la comtesse de Chartres et de son fils Thibault, pauvre enfant en minorité. Les opprimés demandèrent justice au roi contre le châtelain du Puiset. Voilà <lonc Louis le réparateur des torts^le digne chevalier, à la tête des hommes d'armes; il attaque le château avec les balistes, laixî, Tarbalète et le glaive; le Puiset fut détruit de fond en comble : triste demeure, elle est maintenant le séjour dti hibou et du corbeau, comme naguère elle l'était du faucon féodal et de l'oiseau de proie; le baron féodal n'était-il pas le faucon, et de sou nid de roches ne fondait-il pas sur le pauvre pèlerin'?
Louis VI n« pouvait avoir de ménagemens contre ces féodaux qui tenaient les
I SiTGER, yita Ludjvfic. Gross. , diap. xà xxi.
GUERRE CONTRE LA FÉODALITÉ
terres du Parisis? Naguère un comte de Corbeil, du nom de Burcbardus, comme le disent les chroniques, avait aspiré à la couronne. Les cartulaires racontent que ledit comte de Corbeil, prenant les armes contre son suzerain , se glorifia du titre de roi des Francs! Quand les cornets et buccines sonnèrent la guerre, le comte Burchardus tint son plaid féodal. « Noble comtesse, dit-il à sa femme fière et hautaine, donnez joyeusement au comte votre époux sa brillante épée, et celui qui la reçoit de vous aujourd'hui comme comte vous la rapportera comme roi '. » Le fougueux Burchardus fut percé d'outre en outre par le comte Etienne de Champagne , qui défendait la cause du suzerain , et Burchardus mourut comte. Que vouliez-vous que fît Louis VI avec cette féodalité du Parisis? Il devait lutter,
I Voici ce lexte : Burchardus , cornes Corboileiisis . , . , cum ad regnum aspirans , quâdam die arma contra regem assumeret, gladium de manuporrigeniis recipere rejutai^it, astanii conjugi comitissœ f jactalwh sic dicens. a Prœùe , nobilis comùîssa , nth" bili coniiii splendidum en sein , lœtahunda , quia qui cornes a U recipit , rex hodie iibi reddet . » f^erum , e contrario , Deo ifiiponente , contigit , etc. Sugkr , rit a Ludovic. Grost., chap. XTX.
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combattre , puis encore briser les murailles et les châteaux; il fallait que la couronne royale vînt se heurter contre ces rochers ou que ces nids de faucons fussent dominés par Paigle aux serres royales. Louis VI fut le prince destiné à cette œuvre pénible ; par le beffroi de la commune et le clocher de Téglise il dompta le château. La plaine entoura la montagne, le rustre et le manant furent émancipés pour briser sous le poids des masses la force vigoureuse et féodale. Là sont tout entiers le caractère et la mission de Louis VI !
LES CROISÉS EN ORIENT
Diverses races a la croisade. — Destioëes des Normands.
— Colonie militaire en Syrie. — Antioche. — ijaodicëe.
— Chronique et caractère des Provençaux. — Etablissement a Tortose, — A Tripoli. — Race montagnarde.
— Colonie k Édesse, sous Baudouin. — Multitude chevaleresque et pieuse en pèlerinage. — Constitution da royaume de Jérusalem. — Race grecque et Alexis.
Tous les regards étaient alors portés sur rOrient, théâtre des merveilles de la croisade et des grandes aventures de la race féodale; il n'y avait d'émotion dans les châteaux et les villes de la Langue d'oc et la Langue d'oil que
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poui^ les nouvelles du pèlerinage en Palestine : où étaient les nobles frères de chevalerie ? où étaient les beaux neveux, les cousins du manoir? ils avaient laissé tant de souvetiirs aux châtellenie»! Avaient-ils succombé sous les massés d*armes et sous les flèches aiguës de^ Turcs et des Sarrasins? ou bien, intrépides chevaliers, avaient-ils fondé là quelques principautés uou* velles? On recevait de temps à autre des char- Ires apportées par quelque pèlerin de retour de la Palestine ; tel chevalier sans fief avait obtenu autour d'Antioche et de Laodicée dix ou douze mille pas de terre plantureuvse et cultivée; tel autre sans avoir avait la souveraineté d'une ville , avec un peuple grec et sarrasinois à gouverner ^ Voilà ce que disaient les épitres et chroniques venues d'Orient ! Or, dames et châtelains , vous tous qui prenez intérêt aux nobles enfans des Gaules alors loin dé la patrie , je vais vous faire connaître les fortunes étranges de la chevalerie.
I Voyez Bréquigny, Coîlect. des chavires et diplômes , ad ann. itio-iiaS. Martcnnea publié diverses lettres des croises, souvenirs glorieux de leurs exploits, Âmplissim. CoUect. tom. u.
RACES DIVERSES A LA CROISADE
Le lien d'unité qui confondait les pèlerins entre eux était la croix , sainte iniage qui brillait sur leurs armes ; mais en dehors de ce signe universel, les races conservaient leur caractère à part , elles ne se confondaient pas plus sur la terre étrangère que dans le vol de chapon du manoir. Le Flamand parlait sa langue gutturale dans les déserts de la Syrie, comme le Provençal jargonnait son pur idiome roman de la Langue d'oc, et le Normand son dialecte national de Bayeux et de Rouen sur Seine, il y avait des jalousies , des préventions de races invincibles, et toutes gardaient les caractères distincts qui les séparaient dans l'origine'.
Dirais -je dVbord la fortune des Normands avec Bohémond et Tancrède à leur tête? Bohémond portait dans son escarcelle de voyage la chartre pourprée de l'empereur Alexis, qui lui concédait un vaste territoire autour d'Antioche, et toute son ambition était de s'emparer des terres promises pour y éta-
I Foucher de Chartres rappelle plus d'une fois la différence des langues. Voyez chap. iv.
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blir son goiivernemeut de comte. I^a politique de la race nornïande se déploie dans celte expédition ; Bohémond songe à peine à Jérusalem , au Christ, à la pieuse bannière qui se déploie sur le saint sépulcre ; ses efforts se portent sur Ântioche , la belle cité d'Orient*; il en poursuit le siège avec les croisés; la race normande a besoin d'un riche établissement , d'une principauté puissante; le reste nVst que secondaire. La pensée fixe est de suspendre le gonfanon normand sur les murailles d'Antioche, la ville des Grecs. Bohémond fonde là sa principauté; il traite avec les Sarrasins et les Syriens, il n'a point de scrupule; le territoire d' Antioche s'étend jusqu'à Laodicée; les Normands s'en emparent. Laodicée , Antioche sont désormais leurs fiefs; c'est la belle terre fertile, la plus riche part du butin d'Orient, c'est l'escarboucle dans la riche parure que féconde le soleil; la race normande s^en saisit comme elle a conquis la Fouille, la Sicile, et plus tard l'Angleterre;
I Voyez Raoul de Caen , le chroniqueur spécial de la croisade de Bohe'mond : Geua Dei per Francos , Bomgars , in-fol.
LES PROVENÇAUX AUX CROISADES
saluez Bohémond, prince d'Antioche et de Laodicée *.
Dans ce mouvement général, que fait la race provençale? Elle est aussi rusée que les Normands, mais moins avide de conquêtes territoriales et d'établi sse mens lointains, car elle aussi a un beau soleil comme en Syrie; néanmoins elle convoite le littoral de la mer depuis Torlose jusqu'à Tripoli; ces lieux lui plaisent , ils lui rappellent la patrie qui se mire dans les flots depuis Agde, que baigne la Méditerranée, jusqu'à Maguelone, Arles et Mar*» seille, l'opulente république. Les Provençaux rêvent déjà leurs comptoirs de commerce, tandis que les échevins de la vieille Phocée préparent leur consulat dans les escales du Levant. Les Provençaux marchent sous leur chef, ils font bande à part, ils sont gens de jovialité, à l'imagination légère, toujours prêts à croire leé belles légendes , les traditions dorées du ciel ; Raymond est leur comte, Tévêque du Puy leur prédicateur, Ponse de Balazun porte
I Raoul de Caen a retracé dans le style e'pique V Histoire de la Croisade de Bohémond : Gesta Dei per Francos , BoN6Aa& , in-fol.
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leur bannière , et Raymond * d'Agiles écrit leur chronique. Quelle ardente tête que celle des Provençaux! manquent-ils de vivres, ils s'en procurent toujours par la ruse et l'adresse*; frêles hommes au teint noir et amaigri, ils jouent sans cesse de bons tours à la race du Mord, facile à tromper, car elle est lourde autant que grasse , blonde autant que fade. Que pouvait-on opposer à la dextérité bavarde du Gascon et à l'adresse industrielle du Provençal, toujours alerte comme la chèvre qui bondit sur les Pyrénées et les Cévennes? Faut-il relever le courage de l'armée au siège d'Antioche, vite une légende, et le pauvre Pierre Barthélémy ou Barthoumiou de Marseille trouve la lance sainte qui doit fortifier le cou* rage des pèlerins ^ ! Faut-il un témoin pour
1 Je ne sache rien de plus poétique et de plus animé que le récit de Raymond d* Agiles. L'inspiration provençale s'y révèle belle et dorée. Raymond d*Agiles , Gesta Dei per Francos, BoNGARS, in-fol.
a Aussi Raoul de Caen, le Normand ennemi des Provençaux, s'écrie : Franci ad bella, Provinciales ad vicUicUia. Anne Comnëne, en souvenir des colonies grecques , a d'autres opinions sur les Provençaux !
3 Les Provençaux Fadoptèrent tous unanimeraeot. Les Francs
LES PROVENÇAUX AUX CROISADES
saluez Bohémond, prince d'Antioche et de Laodicée *.
Dans ce mouvement général, que fait la race provençale? Elle est aussi rusée que les Normands, mais moins avide de conquêtes territoriales et d'établissemens lointains, car elle aussi a un beau soleil comme en Syrie; néanmoins elle convoite le littoral de la mer depuis Tortose jusqu'à Tripoli; ces lieux lui plaisent, ils lui rappellent la patrie qui se mire dans les flots depuis Agde, que baigne la Méditerranée, jusqu'à Maguelone, Arles et Marseille, l'opulente république. Les Provençaux rêvent déjà leurs comptoirs de commerce, tandis que les échevins de la vieille Phocée préparent leur consulat dans les escales du Levant. Les Provençaux marchent sous leur chef, ils font bande à part, ils sont gens de jovialité, à l'imagination légère, toujours prêts à croire leé belles légendes, les traditions dorées du ciel ; Raymond est leur comte, Tévêque du Puy leur prédicateur, Ponse de Balazun porte
I Raoul de Caen a retracé dans le style épique V Histoire de là Croisade de Bohémond : Gesta Dei per Francos , BoN6Aa& , in-fol.
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leur bannière , et Raymond * d'Agiles écrit leur chronique. Quelle ardente tête que celle des Provençaux! manquent-ils de vivres, Us s'en procurent toujours par la ruse et l'adresse*; frêles hommes au teint noir et amaigri, ils jouent sans cesse de bons tours à la race du Nord, facile à tromper, car elle est lourde autant que grasse , blonde autant que fade. Que pouvait-on opposer à la dextérité bavarde du Gascon et à l'adresse industrielle du Provençal, toujours alerte comme la chèvre qui bondit sur les Pyrénées et les Cévennes ? Faut-il relever le courage de l'armée au siège d'Antioche, vite une légende, et le pauvre Pierre Barthélémy ou Barthoumiou de Marseille trouve la lance sainte qui doit fortifier le cou* rage des pèlerins ^ ! Faut-il un témoin pour
1 Je ne sache rien de plus poétique et de plus animé que le récit de Raymond d* Agiles. L'inspiration provençale s'y révèle belle et dorée. Raymond d*Agiles , Gesta Dei per Francos, BONGARS, in-fol.
a Aussi Raoul de Caen, le Normand ennemi des Provençaux, s*écrie : Franc i ad àella, Provinciales ad viciualia* Anne Comnène, en souvenir des colonies grecques , a d'autres opinions sur \vs Provençaux !
3 Les Provençaux l'adoptèrent tous unanimement. Les Francs
attester le miracle, Pierre Barthélémy se jette dans le feu et se sacrifie ! Toute la chronique de Raymond d'Agiles n'est qu'une suite de légendes et de visions belliqueuses pour ranimer le courage souvent appauvri des pèlerins. Il y en a pour le siège d'Antioche; il en crée pour le siège de Jérusalem. Raymond d'Agiles ne laisse pas à la crédulité le temps de s^e reposer ; il la mène , il la conduit avec une incessante mobilité; c'est un poète du Midi, à la langue naïve, qui orne son épopée des riches couleurs de la légende*
Les pèlerins provençaux s'établissent tous aux villes maritimes de Syrie , ils retrouvent en Orient leurs habitudes, ils dorment dans les longues chaleurs du jour, et les rêves viennent brillanter leur sommeil et dorer leur fatigué. Ici un vieillard a la barbe vénérable apparaît à l'évêque du Puy pour annoncer la victoire ou pour préparer les croisés à la pénitence! là c'est un ange à la face rayonnante
furent plus incrédules. Foucher de Chartres dit : Invenit lanceam,faUaciteroccultatamforsit(ui. Mais le chroniqueur poétique Raymond d* Agiles s'écrie : yidi ego quœ loguor et Domini ibi lanceam ferêbam. Bongars y Gesta Deiper Francot , in-foi.
LES LORRAINS
qui montre du doigt Jérusalem avec ses tours carrées toutes d'or et de saphir, son saint sépulcre , la grande maison de Dieu. La découverte de la lance qui releva le courage des soldats du Christ et brisa les portes d'Antioche est tout un poëme épique' ; le merveilleux de l'imagination provençale se déploie dans un poétique cadre d'invention où viennent se ranger le fantastique, le miracle^ les apparitions , comme dans l'Odyssée d'Homère. La plupart des Provençaux fondèrent leur établissement sur les cotes de la mer, dans les châteaux et les villes de la Syrie commerçante. Jérusalem, pour beaucoup d'entre eux, fut oubliée; si les Normands s'étaient colonisés à Antioche, les comtes provençaux firent de Tortose le siège de leur féodalité commerciale.
Et les Lorrains, les Alsaciens, les habitans des solitudes des Ardennesou de la forêt "Noire eurent aussi leur principauté sous Baudouin :
1 Comme ce merveilleux de la lance correspondait à l'imagination des Orientaux , Thistorien arabe Ibn-giouzi la rapporte tout entière. Voyez Bibliothèque des Croisades , de M. Reinaud (partie arabe).
LES LORRAINS
ceiix-là avaient qiiitlé la grande route du pèle* nnage pour se diriger vers les montagnes d'Arménie'. L'aspect de ia mer ne leur plaisait point comme un souvenir de la patrie; ils aimaient les rochers montueux, les paysages agrestes; et dès la prise de Nicée, Baudouin s^était jeté, avec ses montagnards, à travers les défilés du Mont Taurus, en traversant l'Eu* phrate, qui lui rappelait le fleuve du Rhin; il avait fondé sa principauté à Édesse, la ville écartée! Tancrède, né dans la Fouille, où la chèvre sauvage bondit dans les Abruzzes , prend également la route des âpres rochers de la Cappadoce et de l'Arménie. L'irruption de^ croisés est semblable à celle des fleuves qui suivent chacun leur cours; les populations maritimes s'établissaient au bord de la mer; ceux qui avaient vécu sans cesse dans la bruyère , la retrouvaient en Orient, plus desséchée par les feux du soleil; chacun cherchait ainsi à revoir la patrie comme un paysage ou un souvenir
1 Kemal-eddin parle des mauvaises dispositions du peuple de r Arménie à Te'gard des Musulmans , el leur sympalhie pour les chrétiens, {/en de r Hégire y 49>- )
qui soulage les yeux et console le cœur : chaque peuple allait à ses habitudes \
Au milieu de cette division produite par les habitudes et la nationalité de chaque r^ce, il restait néanmoins une grande troupe de pèlerins qui continuaient leur route vers Jérusa* lem sans détourner la tête; des fleuves cVop pouvaient couler autour de ces hommes de pénitence , ils n'avaient qu'une pensée : la délivrance du pieux tombeau; ils avaient tout confondu dans le commun sentiment de l'expédition pieuse; ils restaient tous pèlerins sous Godefroy de Bouillon , l'expression du repentir catholique; ils prenaient les peines, les fatiguc^s de la sainte expédition comme un dur cilice qui brisait leurs os et pénétrait dans leurs chairs. Le duc de lx>rraiue avait au cœur un gémissement profond pour sa vie passée; il portait comme une pesante croix la conscience de ses révoltes conire l'Église et le pape; il allait en pèlerinage par le même sentiment qui l'aurait déterminé à se faire ermite, si l'idée de
I Consultez spécialement Haoul de Gaen pour celte expédition de Tancrëde à Edesse ; Albert d*Aix parle des vives querelles entre Baudouin ni le Normand , liv. m et vil.
délivrerlesaintsépulcren'avaitpasalors dominé toute la génération. Godefroy s'achemina vers Nicée, de Nicée à Antioche, où se fit le siège meurtrier^ et d' Antioche à Jérusalem, qui tomba au pouvoir des pèlerins. Qu'ai-je besoin de narrer cette croisade redite par mille chroniques? Ce furent des peines inouïes, des travaux supportés avec enthousiasme, des massacres qui ensanglantèrent le parvis du temple. Tel était l'esprit de ces guerres d'extermination de race à race, de peuple àpeuple , de croyance à croyance! Toute lutte armée d'opinions est sanglante, parce qu'elle se rattache aux entrailles, à ce qui parle au cœur et à la tête.
Maintenant Jérusalem est au pouvoir des croisés; sur quel front ardent pour la prière, ridé par le repentir, reposera la couronne? Fera-t-on un roi pour la cité sainte ou un comte féodal pour la conquête? Si la pensée du tombeau avait exalté toutes les âmes, l'aspect du territoire de la Palestine avait désenchanté tous les esprits. Antioche, la Syrie, les villes maritimes depuis Tarse jusqu'à Tripoli, offraient un aspect séduisant de richesses et de fécondité : le cèdre aux vastes branches se mêlait aux beaux
figuiers de l'Afrique, et ombrageait les bosquets de roses et d'orangers; aussi les races franque, normande et provençale se pressèrent pour s'établir dans ces contrées délicieuses, et la féodalité y fonda des établissemens militaires. Mais quel était l'aspect de la Palestine avec ses ruisseaux desséchés, ses terres rougeâtres, ses sables mouvans, les montagnes pelées où quelques oliviers abritaient de temps à autre les troupeaux amaigris, et la brebis si triste à côté du chameau du désert ' ? L'imagination pieuse des pèlerins pouvait bien dorer ce paysage et revêtir cet horizon de poétiques couleurs; on désirait de voir Jérusalem et le tombeau du Christ; mais quand il s'agit des réalités matérielles de la vie, quand il fallut fonder un régime de fiefs, se partager enfin les terres de la conquête , tous les comtes qui possédaient de riches territoires refusèrent la couronne; elle fut offerte d'abord à Raymond,
1 La sécheresse et Taspect de cette terre désolée frappaient de douleur les pèlerins des pays riches en pâturages ; Teau était si mauvaise, que les chevaux eux-mêmes la repoussaient. Equi ea odorata nares contractas rugabant et prœ fastidio nausœ stemutabant. ( Baiidri , lib. iv. )
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comie de Saîrtt-GiJtes ". Jénisaletn ne liii con- Veiialit pas, à lui le ôire de là Langue d'oc; les Provençaux s'éfabHs^aient sur les bords de la mer, et le conite qiti avait tant de villes plai- Sîtnfes en Europe et tlfie cour si gaie, aurait* il préféré la couronne roynle de Jérusalem à la riche et plantureuse vie de ses beaux comtés dans iît Langue d'oc? Hélas! il ne les vît plus ses beaux comtés, la mort le saisit sur le ri<- 'i^age. La pesante couronne de Jérusalem fut également offerte à Robert, duc de Normandie, au comte de Flandre } tous la refusèrent par hutrïilfté, disaient-ils; la véritable raison peutêtre, 6'est qtfe lorsqu'on avait un bel état dans leà cours plénières d'Occident^ pourquoi àurait^on accepté le sceptre de Jérusalem ë% de la Paléstitie desséchée par les feux dq soleil? Il tï'y eiil donc que Godefroy le pénitent, amaigri pîir le jeûne, le pieux corafe, le barbare lébdal repentant comme un ermite, qui se
1 On s*est étraçgemeat trompé en suivant encore la poésie du Tafsse pour expliquer les motifs du refus de Robert, duc de Normandie : le chroniqueur B^ompton ieui les a très-bien irtdiqués. Magii eligeni quiéti et desidiœ in Natfnanniâ deser^ vire quam régi régOfn in tanctâ Miiate militare ( AttgUc. scriptor.) CoUect. , loni. i, |[>ag. looa.
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chargea du poidj) de celte couronne. Qu'avaîtil à perdre en Europe ? que laissait-il derrière loi ? Rien , sans aucun doutô , pas un seul comté libi*e et sans engagement; tout était vendu ou aliéné. Godefroy accepta la couronne de Jérusalem comme pénitence et comme fief; il avait tout délaissé en Europe; son ban<* deau royal fut un cilice; il était le chef de la multitude qui marchait sans vassalité et sans stizerain. Les Normands avaient letit* duc, les Provençaux avaient leur comte; mais il y avait une foulé qui n'avait de chef que la croix, d'autre pensée que le Christ, d'aillre but que le saint sépulcre; c'étaient on des féodaux pleins de l'idée de l'ermitage et de la péni<^ tence, ou un peuple exalté. Godefroy s'en était fait le conducteur, et voilà ce qui explique sa royauté élue dans la ville sainte; il fut salué roi de Jérusalem par tous ceux qui n'avaient en pensée que la délivrance du pieux tombeau. Depuis, le royaume de Jérusalem se fonda comme une colonie militaire avec les lois franques et le régime des fiefs, des services de chevaliers et d'hommes d'armes; les assises de Jérusalem sont comme le droit public de
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la chevalerie transportée en Orient; elles obligent à un régime féodal très-sévère; c'est un martyre auquel tous s'engagent comme un commencement du grand purgatoire de l'autre vie!
Voilà donc les races d'Occident qui se précipitaient dans la Syrie et la Palestine. Que de-^ venaitalors l'armée grecque ? L'empereur Alexin l'avait promise aux pèlerins; elle s'était réunie après le bras de Saint -Georges sous uii chef, officier du palais, du nom de Tatice; elle s'avançait précautionneusement vers l'Asie Mineure*. Tatice appartenait à la race tartare; les Provençaux disaient en plaisantant a qu'il avait le nez coupé», tant il était aplati comme les serfs; il tirait cela de l'origine mantchoux, race du plateau de l'Asie. L'armée grecque^ en touchant Nicée, se retrouvait au milieu d'une commune population ; toutes les villes étaient occupées par les Grecs; la race turque et conquérante n'avait point effacé les vestiges
1 Sur la conduite des Grecs ii faut mettre sans cesse en prcsence Anne Comnëne et les chroniqueuris de la croisade, recueillis dans le Gesta Dei per Francos de Bongars. Les versions restent tout à fait diverses. {Mexicuie , liv. x. )
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delà belle famille hellénique; les Turcs campaient dans les campagnes soiis la tente, les Grecs habitaient les- villes. Dans toute TAsie Mineure on parlait là langue d'Homère; tous les noms des vieilles cités s'y retrbûvàiènt dans leur douce euphonie : Smyrne, Éphèse, Pergame, que là prédication chrétienne avait rendues si célèbres; Nicée, Antioclié étaient aussi retentissantes dans les fastes de l'Église et de l'antique civilisation. Il y avait d'autres populations encore, les Arméniens et les Syriens, qui toutes se prosternaient devant le Christos des Évangiles, qu'elles expliquaient dans des rits. divers et dans les vieux livres des siècles primitifs. Toutes ces populations prêtaient. secours aux pèlerins de la croisade; elles voyaient en eux des frères qui venaient les délivrer du joug, et accouraient » la croix eii tête, en chantant le Kjrrie eleison^! Les chroniques franques et provençales se sont élevées contre la perfidie des Grecs; il y avait
I II existe de curieux mémoires sur 1* Arménie , par M. Saint- Martin. On peut f trouver des détapis sur la^ situation des Syriens et des Arméniens pendant la croisade. Le chroniqueur arabe Kemal-eddin en parle aussi. {An de l'Hégire, 49'* ) m. i5
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làibaîne de raice; 1^$ Latine o^'siy^Âent qM^ peu 4e ressemblance' 9vec ço^ Giçec^ au maiiuiea sévère, an caraclère grave et à rej^prit ru^. Toutefois les (H*inoî[pa;lii^ secoure viiirent, de 9j(2saiiqe; le(s çroisé$ auraient ét^ ymgt fois perdais $ap$, Ale^s; ce furi^nt le^ flottes grecques de Cbiypre , <Ae Rhoc^ et de Csindie qui nourrirent le$)pèierii>$,.Tatice leur prêta secours devant Ântioch^; mais, çomn^e U vit tout If^ désordre du ^iége, U^ p^oje^ d'aui]|iUon^ les rajiK^re^de l'îjLriqée; comipe il aperçut le$ 09<éfiam^es qiie lui-xn^me, inspirait, Ta^ce se relira du pèlerinage pour ag^ir cput^^ les cUé3 qui ayai^nt ^cpné le joug de Tempereui^.
Cett)e méfiauce de races domine toute Texpé^ dlUoiPL d'OriejQit ; Le$ iamiUes de peuples qqiiiservent leur hatjae^ leur instinct de répu^ gltance; la croix,. qui est le s^nobole CQmmt^i^i les réunît. 4aps ifijiç^ i^fênie foi « n^ais le ^ng n'en rçste pa$. moifw^ bouillant : le Provençal » IjC Franc et le NoTman^d se détestent, et il faut toute la puissance de l'Église pour les retenir sous une n>eme bannière. Le Grec est en méfiauce à- to^is ce» hommes qui viennent de si loin pour uli but de pèlerinage; les cbi^oni-
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queilrs ^ lànemt de dùi^ propos à chaqdd page de lear& livrer ; 1» petisée 'du Chf i<»t ne kië âpnîse point t et <fMtid le bai da pèfei*kiâ^ «ftt atteiM, chaque mo« tieprend M portion n&ta*' retle^ fi^hémond devknil prltidê d'Antiociie AVM âen Vôrnaands; Baudouin et »ed moniagnât^ s*élàMtss€fnt à Éde^M; les Gteéè ve^aut^Af l'«ft« forité de Tempereitr dans iéd gmnde^ cité$ <^ TAsie .Mineure. Enfin Iti bande nombreux de» pèlerins i^epentâns^ des^ chévulîer^ diinft fiel^^ de» barans arméd qui ont aliéné ietirs com^ téê en Entope^ se groupe âulotU" de h cùti^ roniye d'^épïnes de Oddefrôy. Clfest une myâ^mé de tY»fet€S!ie et dé dôUleUM ()tie csôllé dé Jêrliâdl^ , il font côttibâttre inee^sfdmwent ; té pays qu^on vâ gouvemef est cmumé nn sépule^e^
vîde; Sîl végéJâfiom bfùlée par'te àOleil, rf^Hô? qif une terre întsutte et de pâutrésf produits. La royauté de Jérusalem ' est le symbole de la vie de pénitence; là on n'a point les bosquets de roses ni les flots argentés de l'Oronte, comme à Antioche; la terre stérile de Judée n'a pas
1 L*histoire du royaume de Je'rusalem est surtout exactement raconte'e dans Guillaume de Tyr, le plus impartial des historiens des colonies chrétiennes d'Orient, liv. ix et suivans.
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les bords de la mer qui baigne Tripoli, Laodicée ou Tarse; on ne savoure point le Tin de Chio dans des ampbores grecques. La terre de Jérusalem est ingrate : des cailloux brûlanSy quelques rares oliviers ^ des palmiers solitaires et la source tarie de Siioê, tout se ressent du grand deuil chrétien. Les nobles comtes peuvent encore fairo la vie douce et gaie de chevalerie à Antioche, à Nicée ou à Édesse; mais à Jérusalem c'est la vie de Fermitage, c'est la pénitence sous la couronne d'épines , et voilà pourquoi Godefroy , le rude compagnon de l'empereur Henri lY, bourrelé de remords d'avoir porté la main sur Rome et l'Église, s'agenouille en pleurant devant le saint sépulcre; le Germanique repentant reçut comme pénitence l'héritage du sceptre de roseau et de la couronne sanglante du Christ!
CHAPITRE XL
ÉMOTIONS l*OP17I.AlRR$. RÉGULA Ri& ATI OH DBS COMMVNBli^
Esprit de libellé produit par la croisade. — Le drame de Charles le Bon , eomle de Flandre. — Les cités flar mandes. — Leur comte » — Bourgeois , — Serfs. — Conjuration contre le comte. — jj^ssassinat. — Vengeance. — Communes de France. — Noyon. — Laon. — Beau- ' vais. — Tentative des serfs de Yezelay. — Chartres et ordonnances royales.
DOUZIÈME SIÈCLE
QuAiTD le peuple fut au point d'exaltation produit par les croisades, il se fit un long frémissement contre le servage. L'Église abaissait la féodalité par le triomphe de la prédication , et les lois du Christ annonçaient l'égalité des
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hommes. Dans la fête du dimanche, lorsque les manans des cités écoutaient au moutier la vie et la mort de ce serf divin , de cet admirable ouvrier de Dieu qui annonça la liberté au monde , l'hoïK^noe du CQrpfiî qi^ d^ la terre devait se faire des idées plus hautes et plus
^Kmi^ 4'ww ^.vwir libre çt d'un« e?.istwce
meilleure. Les croisades avaient éloigné la plupart des comtes féodaux; il n'y avait plus dans le donjon les hommes d'armes prêts à répri-
imv le» révoltç^; U géoér^tWï açit,ivfï étjait aiMC lieux saillis; la précKcation de ia croisade avait réuni plus d^uue foi3 les masses populaires sur iAU luênw point; eJte& ét^i^nt b^bit^ée3 à se tofioher, à se voir, à participer en quelque sorte au mouvement armé '. Beaucoup de pèlerins du peuple étaient aussi de retour de la croisade; s'ils avaient eu des malheurs et de longs soucist, sî'Us ç^y^Li^t éprouvé tous les accidens d'un voyage lointain , leurs âmes au^ fi'itîûjeijt, l)4bitu€^a» sm% pé;rii|, ^px 4an-
mont pour entendre Urbain II , et à Vezelay pQu^* ëçQuter sàlMP BéniMpJ. ( l'bj^M Rô^sUlp aé Molim^ an«. ro^S^, et
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gers; elles s'étaient rotrem|>ées : ceux-là qui avaient htkvé le cimeterre des Turcs pouvaientils enoMre abaisser \ems têtes iot» le fouet àû majordome? Après la grande expédition pour le Christ, il ne devait plus y avoir de servage^ tous étaient égaux et libi^s^ Les croisés du peuple, au t^tour de leur pèlerinage, ressem^ blaient à ces vieux soldats qui, après de io»gties campagnes, conservent toute l'énergie des batailles ; ils pouvaient indiquer aux serfs des champs , aux manatis des villes , les moyens de secouer le joug et de se servir dc^ armes eit des forces de leul* corps ; les pèlerins devinrent les cbefe de «ces colonies Villageoises qui <^onqui^ rent. plus tard leur liberté au cri populaire dé commune ; ils enseignèrent les batailli^ aux peuples, ils leur apprii*ent à braver les barons: tous fils de l'Église^ ils éprouvaient un sentiment d^ég[alité à ta face même du féodal; n'a<» vatent^ils pas tous marché sous la bannière de la croix quand la plaiue retentit des acclama^ (ions de Dieu le veut^!
1 II suffit de Hre la collection des chai très , pour s^apercevoir qji^tui nombre iiifiai àe pèlerins , ^s du peuf>le , arrivaient chaque année de la croisade; ils avaient Timagination toute
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Lesgrandes ci tés de Flandre formaient comme une fédération commerciale; déjà même, au dixième siècle, Bruges étaient rénommé entre toutes pour ses métiers; à côté de Bruges était Ypres, puis Gand avec ses murailles et ses tours, ses corporations municipales; Namur la forte, puis Lille, nouvellement bâtie dans un marais desséché. Toutes ces cités avaient, pour s'enrichir et se glorifier, des métiers, des corporations avec leurs bannières, où se voyaient les saints évéques sur broderie d'argent. Dans les villesde Flandre, les métiers tissaient la laine^ fourbissaient les armes d'acier et travaillaient les cottes de mailles. Il y avait au comté de Flandre, selon les traditions antiques, des ju-» ridictions diverses : dans la campagne, le paysan était serf du comte, c'est-à-dire soumis à son droit et à sa verge; dans les cités, il y avait d'abord des hommes qui dépendaient de la juridiction du même seigneur comte, puis des gens de métiers, libres, quoique d'origine servile^Si les sergens d'armes du sire se déployaient avec leurs mines insolentes sous leurs casques
rempiie de rOrîent; ( f^oyez Br£Quignt> Collect.éiplomat,^ ann. 1099-1150. )
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fourbis et leurs pesantes cuirasses , comme pour faire menace, les hommes de métiers montraient leurs bras nerveux , leurs cuisses musclées^ leurs poignets formidables, leurs épaules nues et épaisses, image dé la force brutale qu'ail jour de la révolte ils pourraient oppoH ser à leur comte quand le beffroi sonnerait^ Les métiers avaient leurs prévôts, leurs syn-^ dics, nés comme eux dans la classe ouvrière, fiers hommes qui avaient devant eux^ hautaiiid comme des licteurs, les ouvriers tisserands avec leurs outils de fer; les bouchers avec leurs coutelas et leurs chiens de garde; les fourbisseiirs de cuirasses armés d'épées, de lances ou de poignards de miséricorde. C'était formidable quand les métiers processionnaient avec leurs prévôts, leurs bandières déployées, car ih avaient haine des hommes serviles de la campagne soumis au comte, tous de castes es-^ claves : les métiers étaient corporés, mais ils n'étaient' pas serfs '.
1 II y a ëvidemmehl à £iîre une histoire des corporations fh* inandes , dans leur origine et leur développement. ' ( Foytz Meier, jinnal. Flandrens , de iioo à 1190). Rien ne prête plus à Pépopëe.
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Le comté de Flaudre était alors Charles le Boo ^ ainsi leâuriiomniaieiitau moins les chroniques des monastères. Germaoiqne d origine, Charles avait succédé par héritage au comte de Flau^ dre; il s'était croisé dans la grande expédition; il visita TOriit^nt, et à sou retour, tant sa re-. iionunée fut retentissante, qu^on lui offrît la cpuroime de Jérusaleui, et même les iasignes pourprés de Tempire, la succession de Çharle^ magne» Charles le Bon avait conquis une réputa^ Uon de bienfaisance , il était digne seigneur ppur ^s hommes surtout; mais, comme tous les féo-^ dauXtOi) le di^it enclin à la violence; nul ne pouvait lui résister quand il n'était |)as ea ses jours de clémence. Si un bourgeois flamand jinsultait aux j$er& du comte, les homnies de ^n corps, il n'hésitait pas à se défaire dudtl bourgeois par la |>endaison au haut de sa tour, DU par le dur fouet du majordome. Comme il aimait la chassef il ne pouvait souffrit* que «es lévriers fussent arrêtés, ménie sur les terres municipales; il élevait ses faucons de manière qu'ib volaient sur les pigeonniers des gens tie métiers, rréfileurs d'or, faiseurs de hauberts, vendeurs d'épices ou forgerons de cui-
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rasses^ comme suint Éloî. Tout cela inspirait beàiicaap de liaine contre monseigneur le oomte. ËnBuile, grand justicier^ il observait les coutumes antiques. contre les gen3 servîtes qui voulaient se dire nobles* Si un chevalier se présentait au combat, il eiiaminait les origines et les ooutunnes; souvent H prohibait la bataille à outrance, quand de3 hommes de corps s'y pràseotaieot ; tous devaient rentrer dans U condilîoa de leur oaissance'.
Or il y avait dans les villes de flaudre Jla d>|;iiitié de prévôt de la cathédrale, qui était fort grande et fort exaltée; le prévôt était rhomme des clercs et de la bourgeoisie^ le «bidf des métiers y le second après le confie. Au moyeu âge, chaque classe avait son juge, w» cb^; les serfii^ mêmes avaient leurs syor dics« Qoand le prévôt convoquait le^ dignes ouvriers flamands, il avait plus de bannières déployées que dans la chevalene ; chaque métier avait son symbole^ sa couleur et son saint.
recueil des Bo1)andist(>s , Jeta sanctor, mens. , mart.f toni. i, P^g* *79-2i9- L*auleur de celle chronique est Galbert, syndic de Bruges. 11 ea existe lum vieille. tuducttCNi fniDÇMse.
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Le prévôt de Bruges se noiumait Berlulfe, sa famille était nombreuse , son frère était châtelain, et tout son lignage portait les armes de chevalerie. Charles, le comte de Flandre, voulait abaisser lé prévôt, parce qu'il était dWi^ gine servile et qu'il prétendait tous leâ droits de chevalerie. Ce fut une forte indignation dans le cœur de Bertulfe : « Quoi^s'écria-t-il^ c'est moi qui ai fait élire ce Charles le Germain, et maintenant qu'il est comte, il veut nous faire ser& ! » Dès ce moment là guerre fut déclarée, les hommes d^armes du prévôt de Bruges pillèrent les serfs et les laboureurs du comté. Le chef de ces ravageurs des pauvres ser£i aux champs se nommait Bouchard , proche parent du prévôt; et le comte à son tour ordonna qu'on détruirait la maison de Bouchard comme représailles : las! ladite maison fut bientôt rsh sée et brûlée * ! *
Voyez quelle rage parmi les parens du pré«vôt quand ils surent que l'hôtel de Bouchard , leur cousin, ami et confédéré, avait été brûlé! Alors ils conjurèrent la mort du comte,
I yita Carxd» comit, Fland, » chap. n.
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Quatre chevaliers du prévôt, cVorigine de métiers, mais très-versés au fait des armes, se réunirent à cet effet; ils avaient noms Isaac, Bouchard , Guillaume de Wenpviçh et Enguerrànd; tous avaient l'assentiment du prévôt pour le complot sanguinaire ; ils disaient qu'ils marchaient à la délivrance des cités de Flandre soumises à la tyrannie du comte. Dans le silence de la nuit, les conjurés se réunirent: une simple lampe de siiif brûlait, ils l'éleignirent, afin de ne point vioier la coutume normande du couvre-feu , et de ne pas signaler leur présence. Ce fut dans les ténèbres qu'ils se lièrent par serment de frapper dur le comte au cœur et au visage jusqu'à la mort \ Terrible vengeance ! Le crépuscule commençait à poindre, un brouillard épais couvrait la cité, et l'on ne pouvait distinguer à la longueur d'une lance. Les conjurés se rendirent à l'église Saint-Donatien, où le comte venait prier; tous portaient des épées nues sous leurs manteaux; ils se placèrent le glaive haut aux deux issues de la tribune, pour que nul ne pût échapper. Quand
1 fîta. duxfl. contit. Fland. , chap. m, DuUandistes.
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iis eurent ainsi emonré (eor seigneur^ de telk sorte ^u*it ne pût se préserver dé (etrrs coups y Hs se précipitèrent siir lai, le frappèrent les uns au cœur, tes autres au vîsâge, comroèl cela aTait été contenu dans le condliaboley et ainsi fut fadt du convie. Lesas^ssins tuèrent aussi Thancmar, diâtelain de Bourbourg. Le sénéchal cfe Flandre, toute ta maison an comte fut pillée, ses serviteurs rais à mort ou obligéS' de prendre la fuite; attentat sauvage de seris' à maître, atroce guet*apens de gens de cou*» dîtion servile! Nul des atms du seigneur n^^é*' chappa, et bientôt la bannière des métiers.' floffa seule sur ïes murailles de Bruges.- Comme le pretôt avait agi pour les corpoi^a*: rions, une confédéré tfon se fit ^Toar ki défense àe la cirté; le peuple se réunit autour da pre-^ v6t, les métiers fourbii^ent leurs armes, tous se décidèrent & vendre cher leurs privilèges *.
Cependant ta chevalerie flamande, les châtelains du comle^, sa nobte cour, s'étaient réunis contre les métiers et le prévôt pour venger la
I Les BûlIanilUtcs rapportent des miracles ëclntans lors des (iinërai)les da comte de Flandre, P^ita Caroi. , eHap. ▼.
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noort du comte; tout ce qui avait au cœur h répression des serfe avait fai^t caii6& commune avec hi ebâfteltenie de Flandre! on devait repris mer cette towrbe de peuple; la comtesse de Hollande arrivai! avec ses iiommes cfe Frise, ennteftiis des Ftamands. Le si^ge de Bruges commença; le prévôt et les méttera, réfugiés dans te château, furent ensuite obHgés de soutenir tes assauts dans Péglise, ef puis dans cette tribiine élevée où le comte avait été frappé. Les nobles bommes se tenaient tous dâf»s la hiérarchie des fiefs contre les commu^ naux. Ce hit un trait douloureux décoché contre lé baron nage qi%e la morO du comte de Flandre; un seigneur avait été frappé par ses serfs! q«el exemple ! on courut le venger.
Ij0uIs le: Gros , te roi êtes Francs , voulut aussi concomfir à comprimer cette révolte servile; les hommes^ d*ani^es de France* vinrent de\«nt Bniges' ; ily eut répression violente de ces séditions de métiers; Je prévôt Bertulfe, livré aiiv bâtaitt d'âpres, fut lapidé; des supplices
I Compares aux Bollandbtes, Suger,. y ita Ludovic. Gross, ad fin. Il n*y a plus de nuniëros pour Itfs chapitres.
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affreux devinrent la punilion des nieiirtriers du comte ; les corporations furent frappées d'impôts; on détruisit la hiérarchie des métiers, tous furent réduits au titre de serf. Bruges s'était révoltée contre la chevalerie, la cité avait méconnu les droits du comte et frappé son seigneur! Ainsi s'accomplit la terrible vengeance féodale dont la chronique garde souvenir. La vie de Charles le Bon fut écrite comme celle d'un saint par les çlerqs et les moines surtout; on exalta ses vertus , et les Bollandistes ont conservé cette lamentable histoire des communes de Flandre dans leur collection immense. 3'ai narré la triste chronique de Charles le Bon pour faire connaître Tesprit de la classe servile et des hommes. d'armes, la vie des métiers et des corporations; il fallait dire comment se manifestèrient alors les premières effervescence des masses.
Le mouvement populaire pour la conquête d'un système communal se produisit avec plus de régularité dans les cités du domaine royal en France. La municipalité était antique comme les colonies romaines dans les Gaules ; mais elle avait éprouvé des malheurs et des
SYSTÈME COMMUNAL. — Xll* SIÈCLE. Ui
vicissitudes à travers les invasions et les races. Le municipe d'ailleurs, tel que la loi romaine l'entendait, n'était pas précisément la commwie; cette forme d'association .populaire pour la défense du faible , semble se manifester avec énergie au commencement du onzième siècle. C'est le type de . gouvernement alors choisi pour les villes et la campagne ; il se produit partout un mouvement spontané; la commune se mêla aux formes de la paroisse et au clocher. L'Église est encore le fondement de la liberté, le peuple se groupe et se réunit pour sa défense ; l'origine de la commune est essentiellement épiscopale; ce furent les évéques qui favorisèrent l'armement des serfs et des manans contre les féodaux, afin de maintenir la paix publique. Orderic Vital , le chroniqueur contemporain , raconte l'origine de la commune avec un grand accent de vérité'.
1 Ludovicus in primis ad comprimendam ejusmodi tyrati" nidem prœdonum et secUtiosorum , auxilium totam per Gai'liam , etc. Ergo communitas in Franciâ popularis instituta est à prœsidibus ut presbyleri comitareiUur regem ad obsidionem vel pugnam cum vexillis et parochianis omnibus. Or- DEiiic Vital, ad ann. 1108, lib. xi. Dans Duchbsnb, Hist. Normanor. scriptor, , pag. 836.
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ic Louis VI, pour comprimer la tyrannie des voleurs et des séditieux, demanda le secours à tous les évêques du royaume, et ce fut alors que les communes furent instituées^ en France par les évêques, de manière que les curés accompagnaient le roi dans les batailles ou dans les sièges en se faisant suivre de leurs paroissiens sous leur bannière. )i Ainsi l'idée de commune et de paroisse fut intimement unie; la bannière de TÉglise fut Tétendard de la liberté pour les serfs ; on se groupa autour de la mitre épiscopale.
Les trois premières communes établies furent celles de Noyon, de Laon çt de Beauvais% vieilles cités épiscopales de la monarchie; les évêques en étaient seigneurs temporels. Les chroniques disent plus d'une fois que les clercs portaient le casque en tête, la lance au poing pour défendre leiu's droits aveo Timpétuosité des barons; il y avait là un mélange de féodalité et d'épîscopat, une con-
I M. Henrîari de Pensey, peu favorable aux évêques, avoue nJanniuids que cefurèni eux seuls qui donnèrent Timpulsion au système communal ( n® 25). {f^oyez aussi Tadmirable pre'face des Ordonnances du Louyre', tpm. xi, in-fol.)
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fusion qui tiè permet pas de distinguer précisément ce qui kient à la crosse et ce qui tient au gbive. Les évoques de iïoyon et de Beauvais cbhsërvaoït leur ùàvàttève chrétien , cette protectioîi de liberté et d'égalité envers leiii^ hommes, ils dotent et favorisent la commune ; tandis qu'à Laon , Gaudri, dur féodal, quoique évéque , conserve son type normand ek belliqueux au plus haut degré de fierté; il lutte avec les communaux , il emploie la force batailleuse, et comme Charles lé Bon, il tombe sous la colère et la révolte des serfs ; Gaudri est moins évéque que baron.
Quel drame vivement coloi^é que l'origine et le développement de la liberté dans la Langue d'oil! I^a première commune dont le droit fut bien établi est celle de Noyon, vieille ville des temps priitiitifs de la monarchie, tout entourée de châteaux^ depuis Guiscard que l'Oise arrose, jusqu'à Beauvais. Noyon était ville épiscopale sous Baudry son digne évéque; le peuple était considé- 'rable, et ce fut contre les pilleries des barons que Baudry, du conseil des clercs et de ses hommes 9 élablil une commune; il la confirma
lie son autorité épiscopale, et déclara, sous peine d'excommunication , que nul ne pourrait l'enfreindre; tous étaient tenus de l'observer '. Voulez-vous savoir quelle était la chartre de la commune de Noyon ? « Nul n'aura juridiction sur les fossés, les fortifications et les portes de la ville que le conseil de bourgeois; tous ceux qui auront maison dans la cité, excepté les clercs et les hommes d'armes , doivent l'impôt à la commune et l'observation des coutumes'; toutefois, sUssont infirmes, pauvres , on s'ils demeurent chez eux à cause des douletirs de leurs femmes ou de leurs enfans , ils ne seront point punis pour avoir manqué à la commune. La juridiction appartient aux jurés; le juge est chargé de réprimer tous ceux qui manquent par faux poids ou fausses mesures; si le pain est plus petit que la coutume ne le veut, le panetier sera puni , le froment
I Foyez les Annales de V église de Noyon, tom. i, pag. 8o5. Ducange a savamment disserté sur les communes, comme sur toutes les grandes institutions du moyen âge. ( Voyez Dv- CANGE, verb. Commun, , tom. i , pag. 1 1 18.)
a Ce texte appartient à la chartre dé confirmation de la commune , année 1181. Voyez les Ordonnances du Louvre ^ tom. XI, pag 2^4 •
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devra être vendu à bonne mesure; si quelqu'un blesse un communal , les jurés en feront vengeance. La juridiction extérieure reste à l'évêque et au châtelain. Si quelqu'un veut être de la commune, alors ce qu'il payera sera toujours dépensé pour Tutilité de la cité. Personne ne pourra être traduit devant les jurés en l'absence de son accusateur; les clercs qui seront dans la voie des saints,. les veuves qui n'ont point d'enfans adultes, les jeunes filles sans avocats ne sont point tenus de la commune. Celui qui possède une terre pendant un an et un jour, en devient propriétaire incontestable; la vente qui ne s'élève pas à plus de huit deniers ne doit aucun droit. Enfin toute fausse mesure doit être brisée ". »
On remarquera que dans cette chartre primitive, la commune n'est pas toujours un droit, c'est plutôt une obligation pour tous ceux qui se lient; il y a des engagemens d'argent et de services souvent très-onéreux; pour certains hommes, en être affranchi est considéré
I Chartre de l'église de Noyon. -^ Ordonnances du Louvre, tom. XI, pag. 3^4* ^"<! ^"^ confirmée par Louis VII en ii4q. Voyes Préface des Historiens de France , iooL xvi , pag. 6.
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çqnime un privilège et une faveur. Si la commune offre les garanties d'une ligue contre la Violence, elle i^^pose de lourdes obligations; si les mauans la demandent avec tant d'insistance, si le3* bourgeois la sollicitent, ç^fs^t qu'ils sont de tous ço\és pressés et torturas par les féodaux ; ils sont obligés de se réunir par un li^n commun de paroisse contre les exactions et les pilleries du baron^iag^^ mais ce lien est souvent Ip^rd, appesanti pa^ le^ obligations de service et d'argent ; 1^ dure, raaiu du seigneur qui frappe explique sei^^ raideur avec laquelle U commune est appelée par les classes opprimées, comï^e un gi^anjç^ remède. Il y a un entraînement qui pousse lesi masses vers cette administFation libre quij substitue qn résidtat d'argent à l'arbitraire des ej^actions.
Commune! commune! tel fut le cri poussé à Laoq, La cité de Laon est la secqpde commupe qui s'élève dan^ Tordre chronologiqi^e ; Gaqdri , on Ta dit, e^t plu^ baron baut^^i^ qu'évêque de paroisses, l'homme de bataille dominait l'homme d'église'; incessamment en
1 Cctio distinction n'a pas cté Faitç p.ar Tautcur d^s. Lettres.
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rapport avec le roi d'Angleterre, Gaudri portait la cuirasse et le brassard , c'était un féodal, et non pas un serviteiur du Christ, Pauvres, serfs de I^aon , que pouvez-vous espérer d'ua tel sire? Il était du nombre d^ ces clercs batailleurs contre les^juels Grégoire VÏI s'était si puissamment élevé \ ,Dur sjeigqeur , Gaudri pressurait les serfs et les bourgepisi i\e la vill^ de L^on. Connaissez- vous Laon avec ses pa^teçî venpoulues , ses antiques roonumens ou touf respire les souvenirs de la paroisse et de \i\ commune? Que faire contre l'impitoyable seigneur Gaudri? car ce n'était pas un évéque; il portait répée haute, et pluç d'une fqisil s'é^f^it mêlé dans les batajlle$ d'Angleterre : lesser^^ les bourgeois se révoltèrent donc çn criant; commune! Ils se précipitent vers le palais épiscopal, ils sonnent le beffroi de la paroisse, fout est soulevé ; et pomme cela s'était vu ppur le comte de Flandre, il y eut une territ^^e tragédie de peuple et de clercs. Le dur
sur VIfistoire de France i elle T^-urait empêché de dcclamcw* contre les cvèc|ues. L'histoire de la commune de Laon a été écrite par Quihcrij de f^ita suây liv. m. On trouve de g;rands renseigne mens dans le Galt. Christ. , tom. ii , f<* 6ao , açt. 9.
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féodal Gaudri fut frappé par les communaux ; les serfs ne virent j>oint en lui le prélat revêtu de la mitre et de l'ctole, mais le seigneur et le baron qui les avait opprimés le casque en tête '. La commune de Laon fut obtenue à prix de sang, et voici ce que disait la chartre : «Sachez tous, clercs, chevaliers et manans, que nul homme libre ou serf ne sera désormais arrêté que selon la justice de la com* mune; que si quelqu'un fait injure à autrui, clerc ou noble , marchand étranger ou indigène, qu'il vienne en justice devant les jurés pour se purger de sa faute , sinon il sera expulsé de la commune ; le malfaiteur sera retenu jusqu^à ce qu'il ait fait satisfaction ; si quelqu'un frappe un autre homme de son poing ou de sa main , qu'il paye des dommages ai^bitrés par les jurés et juges de la commune; s'il y a des coupables d'un crime ^ la peine du talion sera appliquée * : tête pour
1 Le drame de la commune de J^on est rapporté par ■Guibert avec ub accent d^îndignation. Guibkrt , de Fitâ md, lÎT. III y
a Caput pro capite , membrum pro membra reddai. ( Ordonnances du Louvre f tom. xi, pag. i85. )
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lèle, membre pour membre; si Ton s'empare d'un voleur, justice en sera faite par les jurés; le cens ou impôt sera exactement acquitté envers qui il est dû , autrement le débiteur sera poursuivi. Nul ne sera reçu dans la commune, s'il n'est libre ou s'il n'obtient la volonté de son seigneur; il pourra être revendiqué dans les quinze jours par son maître'; il sera exclu de la commune, si pendant l'année il n'achète une maison ou une vigne , un champ, ou s'il n'apporte un mobilier ; dès ce moment, il payera la taxe et toutes les charges de la corporation : bien entendu que tous ces privilèges sont accordés, sauf les droits du roi et ceux de l'évéque, lesquels seront respectés par les com-: munaux. »
Les dispositions générales de ces Chartres de communes révèlent un commencement d'administration poli tique; le monastère avait été le type primitif sur lequel toutes ces administrations s'étaient modelées. Il y avait dans la commune privilèges et devoirs, avantages et soucis, droits et obligations. Souvent les charges de la com-
1 La charlre de Laon est datée de Compiëgne, ann. iiaS^ Code du Louvre, tom. xi, pag. i85. ^
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inune étaient grandes; on devait de l'argent et des services militaires ; le serf de corps, soumît à son seigneur, n'avaii-il pas toutes les jouissances d'une vie résignée? le féodal veillait sur lui, tandis que le communal, pour un peu d^ protection , avait tous les soucis de Texis-. tence li^re'. Le sqrf travaillait Ip^rutaleineint Qii machinalement au son de la clochç^ depuis le soleil levé jusqu'à son déclin ; le féodal detaU prendre s^oiu de lui. Hélas! rhamno^ de lii commune était soumis à 4^3 taxes régulières,, an gu^t at à la garde des murailles; il fallait sacri^er son repos , exposer ^a vie , et ces oblU gâtions ne plaisaient pas toqjours! Il n'y avait pour l'ordre commvm^l que le sentiment d? liberté, grande puissance sur les âme$; §o^T v^nt on y^ sacrifia sçfj^ repos, et cette pensée, tt je siiia libre », ^it noblen^ent palpiter Iç coeur. L'esclavage est partout dans ls| s^ci^té^ mais il n'est pas visible et siej^^ti. Plus (Vuq-^rf resta en debors de )a CQnimuue pour ^aj^r^tt'r
1 OyCANOE, v^'C^anmn. , et la pré&ce de ViUev^ul ^% 3^ cousse. Les Ordonnances du Louvre donnent plusieurs exemples des communes qui demandent elies-mênies Leur révocation. ( God. du Louv^re , lom, j^i. )
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chir de ces charges et vivre de la vie pares^ seu$e et régulière dans les champs du seigqèur. Cette impulsion, effervescente do la commuae se révélait dans quelques cités plus exclusir vement nienacées par les féodaqx : le Parisis était si plein de châtelains et de ))arans pillards et belliqueux]
flujs loin, les querelles entre Içs évéques et les. comtes favorisaient le soulèvement def multitudes pouf.la cooimun^. Quand le cqn^^ avait besoin de bras i^eryenx pour briser le pouvoir des moines, il promettais aux manaqs la liberté' et l£| cQinip^nç. Lorsque l'évéque à son tour élevait }e gofifanon ^piscopal cqn^r^ le sirç dç la féodalité, il invQqus^it ftg9ie^ meoit les serfs et; leur promettait la commun^: c'était pour 1^ gr^nd nombrç un appât, une répofi^pense; et comme la croisadç ayait ipi**, primé daa& le$ esprits des idées de liberté e^. d'éga(i^^ c|irétienpes, le soqlèv^mç^t se prç? 4u4^t tpartqut ^v^c uâe Cjoi^ta^iie énerg^^^ Gp^i^issei^rsvçMjis le bpurg ^e Ye^çJ^y ^n SkÇfiiN;
i L^hisloire des querelles du comte de Nevcrs et des moines de Veeelay forment un grand c'pisode dans la chronique de Vexe^ajr. ( Voye% dans dom nlf hQ^Y.K\y ^icilegiu^ , toip. \^ pag. 519. ) , .
«52 COMMUNE DE VE2ELAY. - XIl* SIÈCLE.
gogne, si renommé par son monastère? Le comte de Nevers et Tabbé de Vezelay sont en querelle snr leurs droits; ils prétendent Tun et l'autre la suzeraineté du bourg; leurs hommes d'armes s'étaient plus d'une fois rencontrés dans des disputes pour les fiefs ; le comte de Nevers invoqua pour lui Tappui des manans et habitans du bourg qui faisaient des dégâts sur les terres de l'abbaye; le qomte lui disait : a Pourquoi ne feriez-vous pas une lig\le de communes cotitre le monastère'?» Ces idées de confrérie pour la défense mutuelle étaient partout! La révolte des communaux prit tous les caractères de violence des époques désordonnées. Longtemps cette querelle d'armes entre le féodal et le monastère se prolongea; on y voit intervenir, comme dans un drame, le peuple, l'abbé et le comte. Les trois élémens : la féodalité , le clergé et les communaux commencent à se disputer l'influence sur la société; ils sont confus encore: le serf réclame la liberté avec une énergie brutale
1 Les liabîtans firent et instituèrent des consuls : Principes veljudices quoi et considet appellari censuerunt. Hist, Vizelliac* monast, , d^Achery, Spicil, , iom. i, pag. Sag. )
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et presque sans intelligence; le comte Je Nevers favorise ou comprime le développement de la commune de Vezelay comme un instniment d'usurpation. Ici les moines de Vezelay s'opposent à la commune, parce qu'ils agissent, comme l'évéque de I^on, en qualité de seigneurs territoriaux', et non point comme corporation religieuse. Les monastères se lient par la terre au système féodal; ils sont empreints de deux esprits : comme organisation chrétienne, ils sont favorables aux serfs; mais comme seigneurs de la terre, ils en partagent les intérêts et les passions : voilà ce qu'il ne faut pas oublier dans l'histoire du moyen âge; les clercs se mêlent à la féodalité, comme la féodalité se mêle au monastère!
I Je renvoie, pour les faits qui justifient ce système, auY préfaces des Ordonnances du Louvre , tom. xi et xii. Les Béne'dictins en ont e'galoment parlé dans leur prolégoinène , au tom. XVI de leur Collection des Historiens de France.
LES OBDBES DE CHEVALERIE ET LA FÉODALITÉ
Organisation des ordres de clievalerie. — Les serviteurs de Saint-Lazare. — Les hospitaliers. — Les templiers.
— La grande chevalerie. — Droits et 'devoirs. — Loyauté.
— Hiérarchie de la terre. — <]^rands fiefs. — La tenure. — Le vassal. — Le vavasseur. — Le symbolisme de la chevalerie. — La langue du blason.
DOUZIÈME SIÈCLE
La commune fut au moyen âge lorganisalion des serfs et des manaus pour la défense mutuelle; elle leur offrit une force pour se protéger dans la confusion de tous les droits, dans la lutte de toutes les violences; le mo-
iiaslère fut auss^î la règle dans l'Église, quand la pensée religieuse se manifesta au milieu de ia solitude et du désert '. Les seigneurs hautains, les barons, les châtelains, les hardis possesseurs de la lerre, devaient -ils rester seuls en dehors de ce mouvement de fraternité du onzième siècle ? Il se manifestait une tendance générale; tous les élémens de la société se portaient alors vers Tordre et la hiérarchie ; les forces confuses , désordonnées , cherchaient à se grouper; les féodaux seuls resteraient-ils dans leur situation effrénée, dans cette effrayante individualité qui les faisait courir aux armes à chaque Jnsulte , à chaque offense, ou pour un but de pillage et d'ambition ? Ge chaos serait-il la forme invariable de l'ordre féodal? la force pouvait -elle être à tout jamais le droit et le devoir? Tétat sauvage pouvait-il être le but final de la Providence?
Au commencement du douzième siècle, il se révéla un besoin impératif de renoncer à cette vie tout isolée de la tour et du château ; ou
I yoyez le chapitre xxx de ce livre, où je tleveloppe l'histoire des ordres monastiques.
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court s'organiser en corporations; les croisades avaient réuni peuple, chevaliers el clercs; elles avaient imposé des devoirs d'obéissance militaire '; on marchait sous un chef et sa bannière; tout tendait à fixer les rapports des hommes d'armes entre eux sous des règles pieuses ; il y eut des corporations de barons et de chevaliers, comme il y en avait pour la commune ou les monastères, et pour les métiers : de là naquirent les ordres de chevalerie, les communautés armées , qui tinrent une si vaste place au moyen âge '.
Le sentiment de repentance qui saisissait au cœur le farouche châtelain ne devait pas toujours le conduire* vers la solitude et le désert ; la croisade avait montré à la génération active qu'on pouvait servir Dieu les armes à la main, et cela convenait aux habitudes batailleuses des barons. Il se forma des coi*porations religieuses qui, tout en conservant leurs masses d'armes au poing, faisaient des vœux de pénitence et se soumettaient à une règle sévère.
u f^oyez Albert d*Aix et Rubert le Moine, dans le Gesta Deiper Franco», de liongars.
a f^oyez Ducamge, Glossaire , \° Miliiis.
LES ORDRES MILITAIRES. ~ Xlle SIÈCLE. 257
Le nom de milice sainte^ leur demeurait, comme pour témoigner leur double caractère de chevalerie et de monastère; ils se consacraient au triomphe de la pensée catholique et de la pensée belliqueuse, te mélange du clerc et de l'homme d'armes est continu dans le moyen âge ; ce sont deux natures qui se confondent, quand elles ne se heurtent pas par les intérêts du sol et des fiefs. La constitution des ordres de Saint -Jean de Jérusalem et du Temple est donc marquée de ce double signe : ce sont des hommes de guerre qui se font inoines tout en conservant leur destinée de batailles; institution naturelle dans la Palestine, terre conquise récemment sur les infidèles; on se dévouait à vivre au milieu des barbares, entouré de mécréans et deSarrasinois. Ne fallait -il pas incessamment se défendre? Tout religieux à Jérusalem devait avoir les armes à la main et revêlir la cotte de mailles; il fallait se protéger sans cesse contre les infidèles qui attaquaient les hôpitaux des pèlerins et le Temple; la vie matérielle s'y mêlait à la vie
I Voyez Ou c ANGE , Glossaire ^ v° Miliiis.
in. m
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morale, le chevalier au moine , la prière au bruit des armes , l'hymne sainte au chant cle Geste des barons!
Le plus antique de ces ordres militaires fondés en Palestine fut celui de Saint-Lazare'; moins vigoureux et moins brillant que les chevaliers de Saint Jean et du Temple, Tordre de Saint-I^zare était sous la protection de ce grand saint ressuscité du sépulcre, qui proclama , le visage encore couvert des pâleurs du tombeau et le flanc rongé par le ver de la mort, la gloire du Christ. Les religieux deSaint-La2^re avaient mission de panser les pèlerins blessés ou malades; la route était si longue, le climat si brûlant, les besoins si nombreux! Quand les pauvres de Dieu visitaient Bethléem , Nazareth, lieux où demeuraient debout de si puissans souvenirs de la prédication chrétienne, ils trouvaient les lazaristes pour bander leurs plaies , étancher leur soif ou calmer la fièvre brûlante. Il y avait un hôpital de lazaristes à Jérusalem, tout à côté du saint sépulcre, le grand
1 Benoit IX, dans une bulle de 104^, parle de'jà de Tordre de Saint-Lazare. Urbain II le cite également dans une bulle de 1096. BARomus etPAGi, ^/ina/. ad ann . io45-iio5.
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Séjour des souffrances. Les lazaristes étaient chevaliers; tous conservaient leur caraclère belliqueux quand il fallait défendre les conquêtes ou préserver les pauvres malades. Toutefois, dans les statuts de l'ordre, on distinguait trois classes de frères ' : les chevaliehs ne quittaient jamais le glaive; ils portaient dignement la cotte de mailles , l'épée au poing et le manteau blanc de l'oVdre, avec une croix de gueule sur la poitrine ; les servans étaient vêtus comme les infirmiers des léproseries; c'étaient les humbles et les plus repentans; lorsque le vent du désert soufflait, et que la peste , comme un cavalier de feu armé de flèches, arrivait sur la terre de Palestine avec ses désolations, les religieux de Saint-La* zare soignaient les souffreteux étendus sur leur lit, tandis que les prêtres lazaristes (le troisième ordre) se consacraient au service des autels; triple et sainte imion pour la défense de Jérusalem, sauver la santé du corps et fournir les remèdes, afin de guérir
1 Regul. ordin, Sanct. Lazar. : Preuves de l'Histoire des ordres de jchevalerie , 1. 1»»".
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les douleurs de l'âme des pauvres pèlerins qui s'en allaient en Palestine !
Ils étaient bien modestes les lazaristes ! il y avait plus de force et d'éclat dans, les hospitaliers désignés dans les Chartres primitives sous le nom de chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem"; la mission des hospitaliers était de recueillir les pèlerins égarés ou malades ; quand la cloche sonnait aux hospices de Nicée, d'Antioche ou de Jérusalem*, tous les hospitaliers étaient debout; c'est qu'il arrivait auprès du monastère un pèlerin venant de lointain climat avec son bourdon et sa panetière; ne fallait-il pas lui prodiguer les services et lui donner asile? Vous tous qui avez éprouvé le vide et la solitude des voyages, ce vaste désert que forme autDur de vous la langue étrangère, le sol étranger, et l'absence de la patrie; quand le cœur est serré de tristesse, vous savez quelle satisfaction on éprouve si une main s'étend vers vous, si Thospitalité rayonne sur votre front assombri. Ce fut ce
1 Les Annales de Baronius sont encore le meilleur travail sur rhistoire des ordres religieux. L'histoire de Vcrtot sur Tordre de Malte est partiale , souvent riflicule et impar&ite.
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but de secours et d'appui qui détermina la fondation du pieux-Gérard dans Jérusaleu^ conquise, aux portes mêmes du Temple! Beau noixi que celui: d'hospitalier, popr signifier que la maison était ouverte à tous venans sans distinction, à une époque surtout où les Ita-, liens n'avaient point. fondé encore les alberga dans leur égoisme spéculateur ; froides hôtelleries où les soins s'empreignent d'une indifférence d'autant plus pesantie. qu'elle est atten- ^ve,. où tout vous rappelle le vide d'uiiç sentiment affectueux, où tout se perd dans la^ banalité de soins incessamment renouvelés pour tous. L'ordre de Saint-Jean conquit bientôt une grande renommée; les premiers frère^ furent Raymond Du Puys, Dudon de Comps , Gaston de Bordeil, Conon de Montaigu; ils étaient du Dauphiné , de l'Auvergne et de la Provence ; l'hospice s'agrandit par les dons des fidèles; ils s'organisèrent comme chevalerie et comme corps religieux , avec une règle et des prescriptions fixes. Les hospitaliers s'o* bligeaient à l'abstinence, tandis que les mets délicats étaient offerts aux voyageurs égarés; les statuts portaient l'obligation irapér^tiv^ dêt
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combattre à outrance les infidèles. A mesure que Tordre grandissait, on le divisait par lati^ gues^ c'est-*à-»diré par nationalité ; il y eut dottc Provence, Auvergne, France, Italie, Ai^agon, Allemagne et Angleterre ! partout où l'idée chrétienne se formulait^ elle prenait un ca^ racière d'universalité. Dans la pensée câlhoH*que^ les nations ne devenaient que des pro«vinces^ l'institution religieuse empreignait son esprit d'unité sur la société tout entière. Les hospitaliers de Saint <-Jean devinrent un grand ordre de chevalerie ; ils portaient une robe de couleur noire, longue et pendante; un manteau à pointes descendait jusque sur leurs sandales ; ils étaient encapuchonnés de burre comme les ermites', et sous ce vêtement noir reluisait une ciroix de toile blanche, large et à huit pointes. Les hospitaliers eurent im grand maître, un conseil de l'ordre, des commanderîes, terres opulentes que la piété des fidèles laissait à l'hospice des pèlerins pour répondre aux besoins du pauvre. C'était tmé de Ces
I Plus lard , les chevalterâ laïcs pureikt porter une cotte d*ar^ mes de gueule avec la croix d*argent pleine. Bulle d*Aiexandte iV t BùLLÀH., Mùpi. ad ànn. laS^. )
pieuses auraônes qui allaient aux hospices et aux léproseries'.
Ainsi les lazaristes avaient le soin des malades, les hospitaliers devaient fournir le gîte et le toit aux pauvres pèlerins. Puis il se forma une milice plus puissante et plus hautaine autour du temple de Jérusalem, fière confrérie vouée à la défense de la Palestine et des pèlerins qui traversaient les pays infidèles et le«> combattaient k outrance. On appela ces frères les chevaliers du Temple; leur règle^ approuvée par le concile de Troyes, leur donne le titre de pauvres chevaliers du temple de Sor lomon*. Nobles paladins, ils avaient aussi leur grand-maître 9 élu comme Tabbé des monastères; les prieurs, les visiteui^, les chefs de commanderies, dignitaires de l'ordre I Les obligations des templiers étaient immenses, et on les rappelait à l'instant des vœux solennels comme la règle mémorable de leur vie. Quand
i Les hospitaliers eurent bientôt des mœurs très-relâchc'es. Le pape Innocent II leur en fait de grands reproches. (Bullar., Magn, ad ann. i k35. )
a Le statut des templiers date du concile de Troyes;il fut approuvé sous ce titre : Régula pauperum comilitonum ternpli Salomonis, Àd ann. iiaB.
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lin néophyte se présentait, on lui demandait quelle était sa province, sa nation et son vœu : «Je veux le pain et l'eau», devait répondre l'initié, comme dans les antiques mystères: ce Mon frère, répliquait le grand-maître, vous vous exposez à de grandes peines;. quand vous voudrez dormir, il faudra veiller; quand la fatigue brisera vos membres, vous n'aurez pas de repos; il vous faudra quitter votre famille, votre pays^ votre manoir dans la campagne fleurie pour les plaines de sable et les horizons du désert sans bornes. » Si le néophyte persistait, le grand-maître l'interrogeait sur sa vie et ses habitudes : « Es- tu sain de corps? es-ta fiancé »? et le récipiendaire , la main haute , faisait vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance; puis il jurait de défendre la croyance et les mystères de la foi , à ce point de lutter de toutes ses forces contre le mécréant jusqu'à la mort. Les templiers portaient un étendard à l'émail d'argent , surmonté d'une croix de gueule, glorieux gonfanon déposé dans le sanctuaire; on le nommait Bauceant, et on lisait en sa face cette légende d'humilité : « Seigneur, ce n'est point à nous qu'il faut attribuer la
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gloire, mais à ton saint nom*.» Les frères du Temple vivent sans avoir rien en propre, ce pas même leur volonté», dit saint Bernard; oc vêtus simplement et couverts de poussière, ils ont le visage brûlé des ardeurs du soleil, un regard fier et sévère; à l'approche du coifabat, ils s'a^ment de foi en dedatis et de fer en dehors; leurs armes sont leur'tinique parure; ils sVn servent avec courage dans les périls, sans craindre le nombre ni la iPorce des infidèles; toute leur confiance est dans le Dieu des armées, et en combattant pour sa cause, ils cherchent une victoire certaijie ou une mort sainte et honorable. O l'heureux genre de vie, dans lequel on peut attendre la mort saiis crainte, la désî* rer même, et la recevoir avec fermeté^ \» C'est dans la milice du Temple et parmi ces pru^ d'hommes de chevalerie au regard fier et hautain que se faisaient recevoir les féodaux rassasiés du siècle, parce qu'ils avaient tout vu ieît
I Non nobis, Domine, non noèis , sednonUni tuo da gloriam. ybyez les Statuts , iiaS.
3 Saint Bernard a fait un opuscule tout exprès sous le litre : Éloge de la noui^elle milice. Il remplit quarante-trois colonnes dos œuvres générales. 11 a e'té composé en ii3o, seloii CbifjQet.
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tout goûté dans les joies du manoir et 1 existence errante des batailles. Au temps où une empreinte de tristesse rendait toute la vie sédentaire, le baron n'avait d'autre pénitence que la solitude d'un cloître; mais quand il y eut une grande issMO pour le courage, lors^ qu'on put se repentir les armes à la main et par une vocation de batailles, les chevaliers aimèrent mieux cette noble voie qui allait à leur goût, que le repentir paisible et silencieux des moines, dans les murs d'un oratoire au dessert. Les chevaliers du Temple furent la forte milice chrétienne, et on les voyait partout dans les combats avec leur manteau noir et blanc, leur large croix, leur épée puissante et leur blason antique. Leurs commanderies , multipliées par les dons et legs pieux, se répandirent sur toute la surface du monde '. Us aimaient les frais ombrages, les vallées abiitées| ils y élevaient leurs églises au milieu de la commanderie, qui s'étendait au loin. Main-
i MbU soni ^doihme li TempUett) Ui se rendeat U chevaliers Qai ODl ce siècle savoré Et oBt loi veu cl toi tailé.
{JLa BiUe Guy ot. ) ...
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tenant encore vous rencouirerez dans les pro« vinces lointaines ces fragmens des églises de templiers au milieu des bois retirés: les sanctuaires sont tous remplis de figures étranges et de symbolisraes grossiers» Un saisissement indicible pénètre l'âme quand on se rappelle^ au milieu de ces voûtes désertes ^ la Citastro*^ phe des templiers Sous Philippe le Bel, et This** toire mystérieuse de cet ordre qui traversa la moyen âge, comme l'expression du monastère féodal pour l'homme d'armes repentant; on foule ces ruines avec une inquiète terreur, comme si le temps passé se levait debout pour révéler les sombres destinées des générations. Ces églises dans les bois, sous la feuillée frémissante, réveillent un mélancolique intérêt. Je me souviens d'avoir visité , il y a quelques an* nées, une solitude profonde dans un vallon de Provence, où je trouvai les ruines d'une vieille chapelle de templiers; des figures bizarres pa« raissaient encore en relief sur des murailles frappées parle temps, On sur la pierre grisâtre enlacée de lieri^; j'apercevais ça et là des lron>* çons de colonnes, des pouasières cl*ogives; la couleuvre qui glissait dans la broussaille des-
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séchée t*appelait t;es serpens de l'aotiquité, symbole du génie des morts, car ils étaient: morts les dignes paladins! Sur chaque dalle de la chapelle en ruiries il me semblait voir s'élever quelques-uns de ces chevaliers du Temple à la figure grave et noircie par le soleil de Palestine ; ils me redisaient l'histoire de leurs prouesses dans la Terre- Sainte! Depiiis la crôisaide, les temps étai^ent changés, la ptireté des «hevaliei^ s'était altérée! la chair avait dominé Fâme, le corps avait absorbé l'esprit, et sous les vastes dortoirs de l'ordre on avait entendu le cliquetis des coupes dans le festin V
Les hospitaliers et les templiers formaient une milice particulière, un ordre militaire établi comme une règle de moines avec un grandmaître élu, sorte de mélange de l'esprit féodal et des règles du monastère. Mais il se formait en dehors de la péhitence religieuse une puis-
I Li frères, li mestre du Temple Que Uni onl de plaît maintenu ,
Qu^estoient rempli et irmple Que nul k olz ne s^osoit prendre.
D^or , et d'argent.et de richesse, . Tozjors adietoienl sans vendre ; .
Et qui meuoient telle noblesse , Nul riche à olz n'*étpil de prise ^
Où sont-ils ? ^ixe sont devenus Taul va pot à eau qu^il se brise. '
( /ionta/i de Fauvbl. )
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sante ligne de chcivalerie dont réclàt brilla pur au moyen âge. Si la commune fut l'union du serf et du manant contre la violence du seir gneur, la chevalerie loyale et militaire, telle qu'elle naquit alors, devint comme la fraternité des hommes d'armes et des seigneurs châtelains pour protéger les droits du faible contre la violence du fort. Il faut suivre la vie de Louis le Gros telle que l'a écrite Suger; il faut voir ce roi continuellement en lutte contre les seigneurs du Parisis, pour se faire une juste idée de cet état social violent, où rien n'est respecté : la force dominait tout; le seigneur, la lance au poing, le casque en tête, pillait et dévastait ce qui était à sa convenance; il n'y avait aucun lien, aucune raison dans le droit. La commune s'étaft formée contre cette ajiarchie seigneuriale; les châtelains voulurent avoir leur confraternité, leur ligue de bien public, et de là naquit la chevalerie! Toutes les fois que les individus isolés sont trop faibles dans un ordre social, la corporation les groupe et se forme naturellement pour repousser la violence. La chevalerie fut donc une association d'hommes d'armes pour main-
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tenir ufie foi comnitine, le droit et le principe moral yiolemment ébranlé par l'individualisme hautain des pilleurs d'églises et de manoirs. On s'unit contre le mécréant et le sire qui méconnaissaient les droits de Torphelin et de l'innocence *.
Le moyen âge est l'époque des agrégations; on se corporait partout : dans le monastère, dans la commune, dans les métiers. La chevalerie devint la noble association pour défendre le faible; elle eut ses devoirs : la protection de ce qui souffrait contre les cœurs durs et les têtes méchantes. Ainsi se manifesta la cause première et enthousiaste, la constitution spontanée de l'ordre de chevalerie; c'est une sorte de ligue armée rontre les dévastations et le désordre. Tout chevalier doit son courage à la répression du mal ; il commence sa vie , jeune varlet, en écoutant les enseignemens des dames dans les mtinoirs; il apprend le déduit d'amour et de la chasse presqu'à son berceau; k me-
I ConsuUex, sur lés itusurs de la chevalerie, Tadmirable Théâtre (tkonneur de Favin , p. 84 et suîy. , et le traité de VÉpée française, avec le bel ouvrage du candide et loyal roar- 4)ms de la Curne de Sainte -Palace.
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snre que se$ bras deviennent nerveux , on tiir enseigne d*élre courtois et de n'employer sa force que pour la protection du faible et la répression du méchant; sa pensée humble s'agenôuîlle devant Dieu , il fait vœu de toujours combattre les oppresseurs, de défendre les orphelins, les femmes et les pauvres. Gomme^ tout ce qui était faible était persécuté par la violence, le chevalier en prend hautement la défense; les nobles frères de l'ordre de chevalerie parcourent les grandes voies, les forets profondes et mystérieuses, pour y trouver d'héroïques aventures. Y a-t-il un seigneur malfaisant dont le château sur un pic élevé menace toute la contrée, tout aussitôt le cbevalîer s'élance pour réprimer le sauvage baron qui plane du haut de sa tour comme l'aiglon dans son aire. Y â-t-il un chevalier discour*tois qui dépouille les dames de leurs vétemens et déshonore les filles ' , le chevalier va combattre ce châtelain misérable! Noble institution
I Si c^om uc puist delni blasme répandre Ne laschetë en ses œuvres trouver; Et entre tons se doit tenir le mendre -, Ainsi se doit gouverner ebevalier.
EusTACHE Deschamps, fol. 809, col. 4-
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que la chevalerie! elle reconstitua les douces mœurs, elle laissa comme une empreinte de dévotion à toutes les idées généreuses. La chevalerie fut un culte pour les sentimens exaltés, pour lès idées enthousiastes. A côté des légendes d'or, on aime à parcourir ces admirables romans de chevalerie où tant de prouesses sont faites et tant de dévouemens donnés aux pauvres souffreteux, à la femme, aux orphelins. La lâcheté est jetée au mépris, la couardise flétrie; on fait la guerre aux barbares comme aux félons, on proscrit la traîtrise comme un vice du cœur. La chevalerie reconstruit la société, elle l'épure surtout par la piiissance des idées de loyauté '.
L'ordre, dans la tenure féodale, 6t pour la terre ce que la chevalerie prépara pour les mœurs; elle plaça le devoir au-dessus de la force. Au dixième siècle , tout est confusion dans la propriété; il y, a des usurpations pour chaque fief, pour les cités ou pour les bourgs ; la conquête bouleverse tout: ici l'on s'empare
I La Curke de Sainte- Palaye, S** partie. Ducange, yo Mililia.
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d'une terre, là d'un four banal ou d'un pont; les petits, les pauvres femmes, les orphelins sont sans protection. Si le suzerain est le plus audacieux, pourquoi respecterait* il le voisin plus faible? si june propriété lui convient, il s'en empare : ainsi se montrait lepoqne désordonnée! La loi de tenure dans les fiefs créa des rapports réguliers, enconstituantunegrande hiérarchie de la terre , depuis le suzerain jusqu'au dernier vassal. Dès qu'il n'y eut plus Calleux '■ , c'est-à-dire quand les propriétés libres et isolées se furent effacées, tout fut soumis à une supériorité; la maxime nuUé terre sans seigneur domina le droit public dé la France. On compta, dans un ordre régulier, le seigneur, le vassal, le vavasseur ou arrièrevassal , tous soumis à des services ou à des redevances : le seigneur devait protection au vassal insulté, et celui-ci devait hommage à sou supérieur. Si le chevalier s'agenouillait devant le Christ et la Vierge pour faire ses vœux de loyauté, le vassal plaçait ses mains
I Comparez Crag. , Jus feudal^ liv. ii, Beaumanoir, Coutumes du Beauvoisisy chap. 6r, p. 3ii, et Houard, Aw ciennes Lois françaises .
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ilaiis celles du seigneur pour jurerqu'ii le sinvnait fidèlement k la gueire coname iiiî digne et txMi serviteur '. L'hommage s'accomplissait en cour plénière , en face des barons couverts é'hermine; c'était la main nue^et le front <)é-» couvert t]ue cette cérémonie avait lieu; souvent lie seigneur donnait à son homme uti beau che-* vahde bataille, des armf s de guerre reluisantes d'ftcier; et lui, le vassal, à son tour faisait hommage à son suEerain duii faucon, de qnehi|ues lévriers bien dressés, comme gngexie soumission et d'obéissance. Y avatl-il solennité mrmaooJr, le vassal servait le sire dans ses £totius avec la coupe de cerf enchâssée daes l'or; s'il était comte de son étable, il présî»* daît è la bonne éducation du cheval de batatfl^'; BÎl était son chambellan, il prenait ^n de son mantel en fourrure; le panetîer^ t'échaoson recevaient des fiefs en échange de |eMr$ services de corps et d'honamageu i^e Iwl' était lé salaire pour service rendu; la guerre
1 DuCANGE, Observât, sur Joinville , et v** Fidelitas et In^ vestiiura. Çloês.
a ^c^^zi*ezceliente Préface cU M. d4i PatlCM%<, xvr v^. d^s Uistcriens de France .
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était la condUioo ef^entieU« lie ïout va$sal« Quand le$ irompfittej»^ et buccine^ reien^î^» saieiit^ il £»)lait monter à cheval pour suivre sw\ jseigoear ijans Les batailles. Les droits eC 1^ devoirs de la tesiure étuienui réguli^rçmamt fi^ié^ que nul ne pouvait s'en éctrter s»Qd enr courir le reproche de fëlooîe di^courioise. ïm terre , comme les hommes , se trouvait soumift^ <)ans lune hiérarchie commune; il en ré&ultA ui>e juridiction fine, des rapports réguliers ienlre les vassaux: et le sol; la. féodalité fic naitne le sentiment de la propriété, lie code tde^ fiefs est une manifestaiion des droits m <les devoirs; il a constitué la société politique eit morale'.
La chevalerie et la féodalité eurent leur langue^ leur, symbolisme; on viécut dans use sorte d'idéalisation de U vie' matérielle; les ç^itres avaient leurs magnifiques légendes pour eJi^alter le saint évéque; h corporat^Hi dhevaleresque eut aus$i ses merveilles» ses poétiques liistoiri^^ ses ha-iits barons, ses géans immenses, ses féeries, ses enchanteurs,
1 Duc ANGE, Gioss.y v" Fendum militûe . •
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tout ce monde qui s'agitait dans les forets sombres, autour de ces châteaux aériens et ces tours de diamans qui se perdent dans les astres et plus brillantes qu'eux. On eut les armes enchantées, les lances d'or, les cors retentissans , les poitrines invulnérables comme le fer, les casques aux influences magiques , et les bonnes épées qui eurent leur histoire comme les coursiers de la féodalité. La chevalerie eut ses épopées, ses chansons poétiques, ses histoires, ses chroniques qui entraînent incessamment les générations dans un monde merveilleux ; elle eut comme langue le blason qui fut le témoignage parlant des actions de la race et la chronique de la famille féodale '. Qui peut dire le charme et le mystère des émaux, signes symboliques , expression des glorieuses épopées du moyen âge? L'écu porre-t-il le rouge pour émail, c'est la gueule du lion, le symbole de la violence et de la fierté victorieuse; le sable, c'est le tourbillon de ppussière qui s'élève tout noir sous le pas des chevaux dans
1 Comparez, sur l'origine du blason , Mabillon , Traité di~ plonmtigue f liv. ii , chap. 7 , et Jlfémoires de l'ancienne jécadémie des inscriptions ^ t. xx, p. 579.
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les batailles; Tazur, c'est le ciel si pur et si beau; le sinople est le vert oriental, ou le souvenir des flots de la mer qu'on a traversée en pauvres pèlerins de la croisade. I^e blason porte-l-il une tourelle crénelée , c'est la mémoire du manoir chéri ou de la tour qu'on a brisée dans ses jours de gloire. Voyez-vous ces merlettesy oiseaux sans becs et sans pattes » c'est le symbole des pèlerins qui s'en vont s'acbeminant en Syrie humiliés et contrits; les besans d'or sont le prix de la rançon du captif aux mains des infidèles; ce fond d'hermine est l'image de la cour plénière où justice est rendue par le comte en toque et en mantel; ces coquilles larges et d'argent rappellent le bourdon et la panetière; le Ïambe! , c'est la peinture de la table du seigneur , où le lambel pendait comme une riche draperie, au jour des festins, quand la coupe se vidait à la ronde; l'épée flamboyante, c'est le signe de la vaillance et de la conquête '.
Les alliances illustres se redisent et se per-
I f^oyez le bel ouvrage du père Me'nestrier sur les armoiries. Mabillon a aussi étudié profondément Torigîne des armoi* fies. Fby. Diplomai,^ liv. ii, rhap. i8.
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pfétiient pur Tunion dé deux armoiries; ia fiiiiibû des dôtileur^ arrivé éotnme la fusioti de^ fmsiG^. Y a^tnl bâtardise, le témoignage ^'eit étùpt^tit aussi sur Id blason : rien n'échappe datiti (èéite histoire dit chevalier, de la maison èii de )a mcè. Tout se symbolise dans le bl^ f^\^ ; chaque chevalier porte sur sd poitrine ti<ie attestatioii publique de son origine, de ses éMpibits et de sa lojratité^ nul ne peut se t^^ «her^ e'e^t la vie en dehors; le ôouai^ peut* il eneôre se dérolier à k ftétrissure, le per-^ lidë à sa déloyauté? S'il y a honte ou «àéhe, le lÀiisùn parlé haut; lé mc^yen âge est une épO'>> isfiitdë franchise où chacun se révèle dana ee ^iMI jfnt et dans «e quil sera! ou doit tnettl'e ili vto en dehors. Lacbevalerie , la féodalité et le blason lurent le premier pi'incipe de eeite loyauté qui earaetérisa longtemps la gentiU llbmmeHe de France* ; ri était impossible d^étre dlaéMrrois et trompeur quand chaque action
i- Le pèreMénestrier fut îè sa?aDt ^u'i reproduisit avfc la plus grande érudition Thistoire des armoiries; il était de Tordre des je'suites à Lyon , et a publié la Nouvelle Méthode raisonnée du èlàsdh, dt^aséè pair derntthdèè et par tépôiis€i. Il y a eu Vfflgtëditîortii tff ce btîàtt KVt^^ \j^ mcFfleUré est cîèlle ^ Lyôtt v
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de la vie devait se révéler en public dans les armoiries. Le lâche voyait son écu brisé sur sa tête , et le félon subissait llnfamie d'une tache marquée dans le blason de sa race. Quand les armoiries furent effacées , la loyauté française perdit de son éclat. Dès que la vie put se cacher, que devint la foi des» gentilshommes!
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ONZlAw^. SIÈCLE.
Si les nobles possédant fiefs portaient haut leur blason, leurs vieilles généalogies, les métiers à leur tour formaient comme de grandes corporations qui avaient aussi leurs signes de reconnaissance et leurs enseignes armoriées \ Les
I 11 y aurait une belle chronique à &ire, ce serait celle des corporations au moyen âge. Elle serait au moins aussi importante que rhistoire des communes, d*ailleurs si bien développée daiu les pré&ces des tomes, x à xii des Ordonnances du. Lùwr%.
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bosoins étaiept grossiers alors, mais ils res-» laient considérables clans la vie usuelle : les barons avaient de fortes armures qui exî^ geaient un art perfectionné parmi les forgerons, les tréfileurs d'acier et de cottes de mailles. Dans leurs cours plénières les iéo^ daux portaient de riches étoffes^ des four« rures, dépouilles des forets; ils avaient à leurs 4Qigts lanneau qui leur servait de scel sous l^urs gants de peau de daim; à la tête la toque de velours qui garantissait leur front. Les châtelaines étaient vêtues de robes traînantes, souvent garnies d^ pierreries; leurs voiles, qui descendaient jusqu'aux pieds, étaient de fin lin; et ces ornenaens d'une toilette raffinée exigeaient un grand nombre d'ouvriers experts et instruits dans toutes les industries perfectionnées^Le château voyait s'introduire un luxejus* qti'alors inconnu : l'oratoire coatenait une saic^te çt pieuse chapelle ornée de la châsse 4'argent garnie de pierres précieuses, une croix artistement travaillée , des vases en vermeil, des chandeliers d'or, des livres d'heures stir parchemin enluminé, avec les riches couvertures enchâssées de topazes et de i;ubis. Lqs
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meubies exigeaient un grand travail; partout des bas^reliefs sur bois ; des incrustations d'i* voire sur ébène y comme l'école byzantine en offrait le modèle; et ces mosaïques reprodui* saient de beaux sujets : des cha.^es au courre et aux sangliers, des animaux fabuleux , des batailles à outrance et des itiils d'armes hé-^ roïques '.
Si des manoirs féodaux vous descendieas là-^ bas dans la plaine, vous trouviez au monastèt^ et dans l'église que surmontait la croix d^ oK* jets habilement façonnés par Tart de l'ouvrier : le clerc paraissait à Tautel revêtu d'habits saeerdotâux imités des vieilles coutumes grecques; la dalmatique, l'étole étaient brochées d'or avec une certaine richesse <i'ornemens; la tiare, la crosse des abbés exigeaient un soin d'incrustation remarquable; les couleurs des vétemens saeerdolaux étaient Tives, le roitg^, »oUT4?nir d« sang des martyrs, le bleu cékste livalisatit avec l'azur des oieux; on possédait -'i" . • ■ . . ■ . »•-
' I La fiibiiottiëqire du roi possède pliisîfciiM de ces beaux déktnÎA. Oa r^^ui voir les livres d* heures incrustés du onsUne siècle, ou antérieur roènie, dans la première salle des mss. et ^daii's la galerie sous verre.
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des sect^ts inconnus pour une teinture si bril^ larite et si tenace; fîen ne pouvait se comparer au luxe des autels, à ces traraux d'orfèvrerie qui depuis saint Éloi siéraient produits avec une si grande perfection.
Les bourgeois, tes àerfs et les moines, serfe de Dlen, portaient des vêtemëns de laine ^ de bure, grossiers^ maîsd*un long usage; leiit^ formé était îîtmple et chaude; ils avaient tous un éapuehon ou chaperon sur la tête qui les pré* servaient des intempéries de la saison ; lorsque la ifWuie était froide et battante , ces •vêtemens de laine abritaient comme d^ns une cellule ie bourgeois et le pauvre serf. Ce n'était pas un mauvais vêtement que la cape d^ buré;'la bùîine laine de brebi» enftpreinte sur le Cùtpi était plus saine que le lin recueilli dans les tttaraii fangeux; la robe des religieux aux mô* nastères n'était point gracieuse, mais elle imprimîlit à Tbomme une certaine dignité^ ce vêtement était commode, il laissait aux membres une aisance pour se mouvoir; le cordon qui serrait la taille tombait jusqu'aux pied^ pour couvHr les saridales; le chaperpfi pendait sur.le^ épaules aux saisomi chaude$i|.
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et cç n'était que clans les temps hiimides et froids qu'il cachait la tête vénérable de Tabbc ou des frères repentans '.
Il y avait de norabreuK métiers et états pour répondre à tous ces besoins de vétemens, de luxe et de richesse du moyen âge; rien ne se faûsait alors que par corporations. Les forces individuelles étaient trop éparses, trop faibles pour se défendre elles-mêmes, l'isolement n'é^ tait point permis dans un temps de désordre et de luttes personnelle; il fallait s'agréger, se corporer. Tout métier était un corps, parce que l'association forme une force. Le plus renommé était les orfèvres, et les plus anciens statuts s'appliquaient à eux ; les objets de luxe préoccupent plus vivement que le nécessaire; Tart de l'orfèvrerie était presque tout entier originaire de Constantinople, où on le portait à sa perfection. L'école byzantine avait enseigné les orfèvres francs, les argentiers, les
1 Sur le vêlement des moines et du peuple il £aiut lire la table des conciles. Comme les pères assemblés réprimaient încessamnuiilt le luke , les dispositions des conciles s*appliquaîetit aux vèteroens. Fbjrez3ussi Capitulaires de Baluze^ ils ne s*étcndent qu*à la fin de la deuxième race , mais ils fournissent des reiisei'* fncménv curieux sur le lute et les corporations.
cloreiit*s , qui incrustaient si bien les beaux meubles , les châsses saintes , les couronnes de comtes et les poigniées des grandes épées. Après les orfèvres venaient les forgerons, qui frappaient sur Tenclume d'un bras fort et nerveux, car il faut préparer les boucliers, les lances et les durs véteinens des chevaux qui garantissent leurs nobles poitrails. Le trèfilcur tenait aussi à la confrérie des armuriers, car c'est lui qui préparait les cottes de mailles impénétrables, les hauberts enchantés. Quelle perfection dans les armures! combien n'étaientelles pas fortement trempées! tellement que la pointe de l'épée s'émoussait sur les boucliers ou glissait comme sur l'écaillé luisante. Et les imagers qui reproduisaient les belles peintures, et les marchands d'épices, la corporation des nautes et bateliers du Parisis; les bouchers en leurs étaux et dignes trancheurs de viandes. Tout cela formait de grandes corporations, qui toutes avaient leurs syndics, leurs maîtres, e urs statuts comme dans les villes de Flandre'. Chaque état avait aussi son enseigne,
I 11 v\\s\(t plusieurs. dissertalions sur Tëtat du rommrrce pen-
Ha bannière et son saiut : Tenseigne était pour le roétier comme le blason pour le comte f tran^mUè d<e père en ÛU* Quand on avait )a croi$ blanche, le cbevaU 1^ e3cuelles d'ur'- ^ent pour belle •enseigne, il ÊiUait mainteoir sa réputation, 6t cela était une garantie^ [41 bannière de chaque métier se portait en progression comme le gonfanon d^i féodal^ le boii*- .. citer était aussi fier quand il hissait 3a hn^^ AHère avec son coutelas au côté, <|ue Ipr^pe Je roi allait chercher Toriflamme à Saijit-DèiMfi. £t puis ce saint protecteur qu^oo voyait en jsa chàfise vénérable n'était^il pa$ le pren^jer et le plus noble d'entre tous les ouvriei*^; ce^aJjFit; avaîl: été orfèvre comme eux, forgeron comme eux, imager comme eux^ et il réigi^dit en s^ gloire d&nâ les cieux bien an-dessu» des comtes et des féodaux. Quelle ptiissunte consolation pour les digaes ouvners quand ils processionnaient un cienge à la main et ToutU, sy^isibole de leur labeur, qu'ils portaient haut comme
dant les trois races; M. Pardessus les a n-suiiiees dans ses tra- ' vaux rc'cens sur le droit commercial. 11 y a aussi plusieurs mémoires dans le recui;il de F Académie des Inscriptions. Parcourez les labh's si parfailos (fes Ordonnances du Louure , Xovn. I à ilï.
un hommage rendu à leurs travaux pénibles^ et que Dieu récompenserait en son saint pa-» radis M
Les manufactures de tissus étaient presque tout entière daos les monastères. Aux l'astes ateliers, tout k coté des dortoirs, se faisaient les vétemens des bourgeois el des serjs; on y filait la laine gixissière, on la tissait ensuite avec la même activité; tout se préjxirait de la main des moines , le^ grands industriels du temps ; ils recueillaient les produits et ap* pliqiiaient incessarometit leur labeur aux œuvres de tissage et foulage. Ces produits, ils les donnaient aux paiivreâ ou les .vendaient au marché de chaque semaine. lies petites villes tenaient ce maixhé h jour fixe; Je prir vilége leur était 'Con<^édé par ehantre royale et seigneuriale \ La il y avait un coiftcouns de peuple pour acheter et vendre; on se pro^curait tous les besoins dé la vie par vente et par achat. A des périodes plfds éloignées se
I II y a dans les Bollandistes plusieurs légendes spéciales des saints, patrons des ouvriers; saint Eloi en est un grand exemple. De là sont venuf-:s les fêtes des patrons pour chaque ëlat. f^oyez Bollàndistes, Jug, 27.
a DuCANGe,floss. v^ Mereata.
tenait; la foire presque toujours fixée k la fête (kl saint, afin qn^on en gardât plus longtemps mémoire. Une foire était un bienfait pour la contrée ; comme pour les marchés , on les obtenait par une chartre royale. Ces ordonnances de concessions de foires faites aux habitans de la ville et du bourg sont nombreuses; on s'y rendait de tous les côtés en caravanes, car les routes n'était pas sûres, on ne pouvait voyager que par troupes aux rangs pressés et serrés. Aux foires accouraient les juifs à la barbe longue, les marchands italiens, qui déjà exploitaient par leur industrie tous les marchés de l'Europe. Les Italiens étaient rusés matois, les juifs prêtaient sui( gag^i sur l'escarboucle du comte comme sur le vêtement du serf; rien ne pouvait empêcher leurs mauvaises habitudes de lucre; ils y tenaient avec persistance jiisqu'à ce qu'une révolte de bourgeois et de serfs vînt leur faire rendre gorge. Les foires étaient, sous plus d'un rapport, lucratives pour les seigneurs ou les cités qui en avaient le privilège; Saint-Oenis n'eût pas donné son landit pour cent besans d'or. On louait les échoppes, on rançonnait les mar-
chands étrangers ; et puis ce nombreux concours de juifs, dltaliens jetait la prospérité sur toute la ville'. Quelquefois un des privilèges de la foire était précisément d'être exempté d'impôt; le marchand ne payait ni péage ni droit de tonlieu ; les transactions étaient affranchies, et chacun pouvait gambader à volonté et joyeusement s'ébattre. Les foires devenaient l'occasion d'une multitude de jeux que les baladins faisaient pour l'amusement de la ciynpagnie. En la foire de Saint-Denis il y avait déjà des tréteaux où l'on commençait à jouer le mystère de la passion bu de l'agonie du Seigneur'.
Los arts étaient inhérens aux métiers. Comment était-il possible que les imagers pussent ignorer en leur état les règles de la peinture et l'art du dessin? l'orfèvre avait besoin des couleurs pour nuancer ses belles œuvres; l'armuriier, le faurbîsseur de cuirasses
I Les Chartres les plus nombreuses des diziènae et oniiëme siècles sont relatives aux foires et marches. Voyez Br^quigi^t, Chartres et Diplômes , tom. i, et les Ordonnances du Louvre , tom. I ^ et aux tables.
a Dom Fi^LiBUSN, Histoire de l'abbaye de Saint- Denis, in-fol.
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(levaient souvent placer les émaux du blason sur la poitrine des hoitinies d'armes. Il fallait donc cultiver l'art du dedsif*i et le eoloris ; lés lignes sont imparfaites encore , il y a peu d'arrange«ment dans les diverses parties de PœuTre; nfiais ce qu'il y a de remarquable > c'est l'expression vive et la couletir saisissai^te. L'école byzaA«tine se manifeste dans ces essais informes : les images sont rirides aux yeux fixes , mais les couleurjstgsont vivemeivt relevées j tout est saillant dans ces miniatures de mântiscrits ^ si grossières, mîiis conservées à travers les âges; empi-^tnies sur parchemin, les lettres sont ornées avec patience; on y voit des fruits, des fleurs et des animaux à mille formes \ Tout ce qui est sans attiimatiôn de pensée est magnifique; c'est une imitation exacte^ une copie tellement teehuîqué, qu'on croirait que la fleur est plaquée sur le parehemin. Uile indicible rêverie vous Saisît en feuillettftnl? ces manuscrits, l'œuvre patiente de quelques moines silencieux qui passèrent de longues années , la
1 La Bibliotlièque du roi est riche eti itt(lfibfiit*e, miih sédlement des treizième et quatorxiëme siède^. Quelques manuscrits appartiennent aux dmëtne et ôtfitètné ^%dé$.
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t^të dans leui^ mmhs, en pensée? contemplatives' sous les voûtes cieft monastères ; il hut tes Hré sui'tout à là lampe dû soir dans cette bibliofthèqué de Siftinté^éhèviève , qui m'a reprôdtiît si ibuveiît la Vie studieuse des Bénédictine ^ quand un pas retentissant se fait ent^tidre ^tip 6es dalles telleiiiéhé àceoutumées au ^etièe , qtié le vol de Titi^ecte retefnrit au loin sous tés kmgùe^ galeries ' .
Si Fart âé la raitlîatilr^ jette quelque éclat dàtts le Orfzîème siècle ^ Tardiitectifre fee développé dai^s ces {)rOportiôtts gigantesques et gfàciètises^ dchl je retracerai leis progrès dans le sièèlé suiteint. Les cathédrales supposent de vàiâteâ éOnceptrOns dans l^architecte ; ces mon^i!i1Mètl^ tië sont point Une improvisation du géliié , Ils reposent sur le^ règles }iosi rives et les conditions ttiêmés qui forment les baises fondam^hvsllés de l'arehitectum : la magnificence de Fœuvre et sa solidités Oâ éprouve une impres-^
X La bibliothèque de Sainte-Geneviève possède de$ richesses inconnues j la tâche comniodie des bibliothécaires n*'est pas dé fôbîllér. Je me sou^iéili que c*est daiii un grenier de cettt bibliothèque que îe découvris les plus curieux, des documens sur la ligue et les Seize, f^oyez mon Histoire de la Ligue f td^n.i^.
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sion indiciblS quand on entre dans ces cathédrales chrétiennes du douzième siècle ; quelque chose d'ineffable et d'inconnu vient jeter Tâme dans les méditations qui s'élancent vers Dieu à travers les soupirs de l'orgue. Tout est disposé dans l'idée de. la prière et les méditattons de l'infini ; l'architecte est non-seulement le poêle, mais le croyant qui a jeté son âme et sa foi dans son œuvre. Les merveilles des anciens, les temples qui sont demeurés debout depuis tant de siècles, les colonnes grecques et romaines qui, par leur masse et leur solidité, défient le temps, reposent toutes sur de larges bases. Mais Togive , ces flèches , ces clochers qui se balancent à travers la foudre , ces saints de pierre dans leurs niches qui formenl| un si admirable tout dans leur harmonie^ ue sont point posés sur un piédestal immense, sur des murailles épaisses , comme le Parthénon d'Athènes ou le Panthéon de Rome. Les églises du moyen âge semblent si sveltes, qu'on dirait qu'elles se jouent au vent , et que le premier souffle va les renverser ; et pourtant elles se maintiennent debout ^et bravent les stècles comme les géans de l'époque hérpî*
que; les passions des hommes seules les ont atteintes'.
Rien de comparable à cette architecture! Que dire de la musique solennelle, de ce$ hymnes qui se font entendre sous les voûtes, et s'associent si bien à ce grand tout! Si les iilstrumens de ménestrandie étaient imparfaits, si la vielle était monotone sous Varchet, si l'orgue bruyant faisait éclater mille voix inconnues , si la corne du cerf façonnée eii trompe faisait frissonner au loin jusque dans la forêt , il y avait cependant une indicible mélodie dans ces chants d'église qui remuent encore aujourd'hui si profondément l'imagination. L'hymne, c'est le chant de douleur où de joie du dixième ou onzième sièole'; tout se rattache à ces harmonies infinies qui jettent
I Je me garde d'établir uir système sur le symboliikne des ca^ thédrales; c*est chose trop facile^ usée et fausse ; le seul symbole des cathédrales, c*est le catholicisme et les légendes de saints. L^explication en est dans les BoIIandistes.
a Sur le chant de musique et les instrumens du moyen âge , il faut consulter TEssai de M. Roquefort sur la poésie du dôuzième siècle. Son Glossaire de la Langue romane est une œuvre a usfti patiente et qui a servi à des travaux modernes. Paris, i«o8.
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rame dans des sepst^tions vagues pt mélancoliques; ce fut dans le silence des monastère^ que se iJOmposèrent ces magnifique chants , oeuvres de fpi, que l'pp cherche ep vain à inciter; c'est souvent un pauvre moine, une religieuse qui, par la seule étude du pj^ipchant grec, produisent ces œuvres d'une siipplicité si magnifique et d'un effet si sopdfiin ; Us compostent les paroles et le chapt; l'hymne qui S'élève ^ Dieu est I9 peinture de^ souffrances du cœur humain , l'expression de la pUiîe profonde qpe tous nous portons, comme le Christ porta la croix sur ses épaules ; qpelquefois ce ^ut le^. joies d'une âme pure, la prière qui s'élance avec ses blapcbjss ^iles vers le trône de Pieu. JFe trouve dans un vieux manuscrit du temps les hymnes composées par une simple religieuse du nom de Herade; elle fut abbesse de Hohembourg; ses chants suaves sont destinés à encourager ses sœurs dans la prière et dans la confiance envers leCîhrîst^ quelle douceur dans ces compositions! quelle paix dans ces exaltations pieuses! «Salut! salut! chœur de vierges, chante la noble abbesse,. plus blanches que le lis, amantes du fils de
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Dieu ' ) le Cbrist n'aime point ce qui est souillé; il Teut les branches pures de l'ambre; ô nie^ soeurs, sojez fidèles comme la (outterelle! aimes toutes votre céleftle épouii:] alors votre beauté se montrer^ éclatante comice le \i$', è fleurs si pures ^ la vertu a de $i saintes odeurs! HiépriseK celte pondère l^rreatre, et portez vos yeux vers le avelf afin que vous puissies voir le Chtri^t votre divin amant*.» Ces cantiques sont fnéquens à l'époque du moyan âge : tantôt c'est un moine qui fait bruire dans le Dws irœ toutes les passit>ns du cœur abimé par la mort ^ } la colère de Dieu tonne dans le sou de l'orgue et la voix rauque du serpent , et le tonnerre qui fait résonner les vitraux annonce le Dieu d'Israël en sa vengeance, car il veut frapper, frapper encore le vice et les mauvaises actions de l'homme; lafi^t c'est la voix des angos qui vous ravit
1 Smhe caéûrs virgiHum , ChHstus odit macutaM ,
^/bçfu ^ua4i Ulù^m , Pukiwns ^ult virgiincuhs ,
jimans Deiflium. Turpes pellitfeminas.
a Mabii^lon^ Jet. sanct. Benedict. , l. iv, pag. 487.
3 Je parle du Dies irœ primilif, tel qu*il se chaule, avec Ja gratW (hj p^in-chan^ dans le ri| de Pwis ou dMII^màgne.
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jusqu'aux cieux, comme si vous reposiez votre tête dans un jardin de roses, de lis et de jasr mins. La musique d'église a son origine dans Timagination de Thorame vivement affectée, dans le sentiment de ses joies ou de ses douleurs; elle ne cherche pas ses combinaisons dans des idées savantes ou réfléchies; c'est le bruit fatal des passions qui grondent, c'est le cri de la prière ou le naïf enthousiasme d'un cœur qui n'a jamais aimé que le Christ. Il y a des chants pour le vieillard vénérable qui attend la mort le front calme et la conscience pure; il y en a pour l'homme qui' lutte vivement contre les passions sensuelles; il y en a pour la jeune vierge qui, comme une fleur de vallée, s'épanouit sous le soleil du Christ. Les hymnes, l€|s antiennes et les litanies, mélange de chant grec et latin, expression de cette double foi religieuse, de ce symbole tout chrétien, forment un ensemble admirable qui s'identifie aux basiliques, aux vitraux des cathédrales, à l'architecture gothique, car, pour comprendre la musique d'église au moyen âge , il faut lire ces larges notes des livres du plaiu -chant telles qu'elles nous sont conser-
vées en caractère rouge, carré et solennd dans les heures parcheminées '.
Le moyen âge au onzième siècle est comme une époque mystérieuse que les ténèbres cou«> vrent encore; les mpàumens sont rares, les coutumes presque partout inconnues , et c^est à travers les Chartres qu'il faut rechercher les débris de cette civilisation. Ce qui reste le plus distinct dans ce chaos y ce sont les coutumes ; on chercherait en vain des lois écrites; chez les nations primitives la mémoire suffit; chaque peuple qui composait les Gaules avait dés coutumes et sa jurispri^ dence ; partout où il portait la conquête il établissait des lois; ainsi le Dorris book ^ ou le livre des services militaires, constate la coutume normande des fiefs et des hommages en Angleterre; le service la lance au poing e&t la suite du partage des manses féodales; chaque fief a son territoire, chaque baron son fief, chaque simple chevalier même son arrière-fief;
I J'ai passé des heures a contempler ces livres de plain-chant. La Bibliothèque en possède de très-remarquables. Voy&b la disseitation sur le chant eccle'siastique dans Lebœuf, Dissert, sur l'hist, civile et ecclésiastique de Paris ^ i7^9-
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¥<Hlà la CDdIume â^ la qaoqiiétç. 3'^it-il fJ'Hoe ville, si elle esl soumiscf à W^ pveaue QM ,i( U|p féw^^ die teçoil da lai les» cpiit^no^, Ici domine le droit canon |>Qar 1^ iifk^fi^Lgfà qt l'^t^ civil; là le droit féodwIrpQur les d^vç^rs i^l le» services; dans d'autres. provioqe^, lo^drpit romain av»ît laissé des ve^Ug^^i d^Qs I41 ç^tifpagne, c'est le aefvage. poiir U t^^rrCf les alleux ont presque partorMt di^pa^M; Winipe le paysan n'a pas «m Iq courage d^ ^^ défendre contre le barbare, il $'est f^it s^ri 4y cbevfdîer, dus féodal^ de rhomme dfî coeur ^t de dévouement* Partout où il y a cb4i#l|;Qiûe, il y a obéissance et aervitivJe ; W $^rf est im.posé à volonté ^; il eât rhomme d^ sqi) ij^fiU^^^Y son serviteuip de corps ; il ^. livr^ ai>|L, Ijr^v^M^ des champs, ou bien il sert dai)^ \e^ coujl^u^ie^ de la vie. Voyezr^vons ces pelitps çasea^ rép^v dqes dans la campagne? eiLe^ SsO^t Ua^itéçfs par des hommes la tête rasée ^l#s reins ceints d'ufie corde; dés qiteJa ol^cha sQnn^» iU prônent la pelle ou la bêche, ils ensemencent les champs, cultivent les campagnes; ils Siont lâ-
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çh^s de wsuvi et leq^s meuïJi^iw nerveux et
tout noiroiis par le soleil , ils n'osent pas les levei^ contre 1$ n^iajordqjiiie^ on le sire dont la t^iir JiM^ille ^^m la cao^pagne ^ Q'ie$t d^m; leur faute s'iJi$ biai^eiiU^ tête: ipiiiid qimlqUQSrWiâ d- entre eiiv oi^t une pcntHne plua foit^^ plus courageuse, le ^âletain les prend pour ae^ aiteheca; ils r^çoiy^nt sa soldé et obé^selit à sescom" mandén^q^ P^înt de règld pour le service au pou^ les inopôts; quand le seigneur a besoin d^argent > il faut bleu qu -11 en iroure > s'il nç pei^ pressurer l^e» ji^fs , piller Jes miirchands , il mulitipUe lôs péages, les droits de tonliieu; il lève de^ deaiers de toutes espèces;, e'est inouï à ^'pir les d^^pits in veniez daus la fi^c^Ué grosr mm (i^a^igneuns; tajcitôt c>$t la poussière que le^ pj»5 de^ brebis ^^^^ve qu^uid ou troupeau QOiubreux pi^e «ur la^ route; taniQt c'eat un droit ^ur Ufiî ligues de chaque voiture qui tra^ yerse les^ chapips ' , lies niar<;bé$* Les pouts^ rir. yière^ ) i p^^g^ ^ tput est imposé de quelques^ deniers de enivre ou d'argent; et la ville; ^ W
I Je De |M>un*Bi ricb dira de mieux sur les inipdis que ne Va fak M. de fasturet dans sa belle préface des Ordoanatwea dU
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bourg ne s'exemptent de ces redevances que par les coutumes écrites ou des ordonnances sanctionnées ou achetées à bon denier coiiiptant. Je trouve dans une vieille chartre un seul exemple d'une ootitume écrite qui date ilu onzième siècle; c'est la loi de Fervins en Picardie; elle contient un formulaire de jus* tice tant civile que criminelle. Vervins dépendait du comté de Goucy, de l'antique lignée; et la chartre se conservait de toute antiquité chez le bailli de Vervins : la coutume fut donnée par Thomas, seigneur de Cîoucy et de Marie, le fils et 4'héritier d'Enguerrand; elle fut une des plus anciennes lois et coutumes de France; sorte de résumé des lois civiles et canoniques, servant de complément aux coutumes de la Flandre. Le vieux légiste Chopin s'exprime ainsi : ce De laquelle loi de Vervins, consistant en statuts d'échevinage et de police; les habitans de Saint -Dizier sont tenus d^user précisément par leur chartre ancienne*. »
t On trouve la première indication de cette loi de Vervins dans Lacroix du Maine, Biblioth. franc. ^ pag. 4^» ^'^ <^ns Duchksne , Hist, généalog, de la maison de Coucy^ pag. iSq.
Tout se tenait ainsi dans le moyen âge; il.y avait un besoin commun de char très, de lois et. de règiemens; la société sortait du désordrie du dixième siècle et des invasions des Hongres et des Normands ; partout se manifestait la nécessité des coutumes régulières; la commune commençait à se former; les assises de Jéru-- Èaleirij le livre des fiefs en Angleterre, les coutumes de l'Anjou et du Poitou, la loi de Vervins, tout cela tenait au système communal et provincial, et se liait à ce nouvel état de la société, qui se formulait par la commune. L'agitation des esprits produite dans la croisade avait montré à chacun l'image de la liberté et de la coutume ; il n'y a rien d'étonnant qu'il se fît alors un travail d'organisation et de liberté; mais cet instinct, tout matériel encore, a-t-il son principe dans de fortes études ? l'homme arrive-t-il à l'affranchissement par un sentiment naturel ou par la réflexion philosophique? Ici se présente la question du haut enseignement; il faut parcourir la montagne universitaire, il faut visiter Sainte-Geneviève du Mont, vivre de l'existence des étu-
dians, car la liberté n'a de force qu'alors
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qu^èllé arrive fMar nn {progrès de ilcieiïces et d'e&âttieii i autrenieiit elle n'est qu'ad moUTe-» meAt brut et maléiîel, un pur instinct d'affratichitoeinent sans durée et ^ans foi*ce !
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Ad raidi de Paris en la Cité, s'élevait la montagne de Sainte-Geneviève , lien vénéré pour les pèlerinages ; un oratoire consacré à la pieuse patronne couronnait le sommet de la
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colline; là on voyait briller en vermeil la châsse de la sainte, parée de topazes et d'éineraudes dans des colonnettes d'ivoire , œuvre de saint Éloi Torfévre, selon la tradition. Autour de l'oratoire étaient construites de petites cellules où priaient nuit et jour les religieux de Saint-Benoît, d'après la règle de leur fondateur. Le peuple ainîlâit à se porter en foule vers Sainte-Geneviève, et des processions brillantes, sous des bannières à mille couleurs, serpentaient dans les rues étroites de laCité, comme des rivières d'or et de rubis, pour adorer la châsse bénite; aussi, quand les ossemens de la sainte apparaissaient, les grands vents cessaient de siffler aux vilraux , les pluies froides , les inondations funestes de la rivière de Seine ne jetaient plus la désolation et la terreur dans la campagne \
Au revers de la colline était Saint-Victor, monastère antique, réunion de chanoines et (le prêtires qui se livraient à l'enseignement,
I Les BoUandisles ont publié les vies de saint Eloi et de sainte Geneviève. Ce sont les deux monamôBB les plas curieux de Thistoire des Gaules. Sur les e'iudes ecclésiastiques, comparet Mabillon, Annaî. ord. sanct. Benedict,^ et Fleury, Discours sur les études ecclésiawliques » x' siècle , Ditcour$ Y.
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eomnie dans les cathédrales ; on parlait partout de la renommée scientifique de Saint-Victor; on disait merveille de ses cartulaires, de ses Chartres et de ses manuscrits. Les chanoines s'occupaient incessamment à déchiffrer les annales des vieux temps et à écrire les miracles des saints qui avaient sauvé les Gaules : il y avait des livres grecs et arabes , de longs manuscrits rabbiniques; les oeuvres de saint Fortunat, de saint Augustin^ de Lactance et les premiers pères de PÉglise chrétienne , en grec, des fragmens d'Aristote ou de Ptolémée. Les moines de Saint «^ Victor travaillaient avec persévérance à commenter les saintes écritUf res ; tantôt ils gémissaient en récitant les psaumes de douleur quand le prophète adresse ses déchiremens à Dieu; tantôt leurs âmes brisées élevaient leurs chants jusqu'au Seigneur dans des hymnes sublimes de résignation ou de reconnaissance. Les prêtres de Saint-Victor, comme ceux de Sainte-Geneviève, étaient des hommes d'études et de sciences, ainsi que 1^ prescrivait la règle de Saint-Benoit *.
1 Le catalogue des Mss. de Saint- Victor est encore à la Blliliothèqu« du I\or et fait partie du fonds ancien.
Sur cette sainte montagne se groupaient les maîtres et les élèves de science au douzième siècle ; on voyait autour des monastères , ici là , des cellules éparses, des jardinets plantés de légumes, d'herbes potagères, avec un puits ou une citerne ombragée d'un figuier sauvage le plus exposé possible au soleil du midi; au fond du jardinet quelques arbres touffus , autant que le terrain pierreux pouvait le comporter. On voulait imiter l'académie d'Athènes, les bosquets de platanes et d'oliviers où les sages venaient méditer sur les voix intimes de l'intelligence et les révélations de Dieu. Dans ces cellules habitaient quelques maîtres renommés de la science, profondément versés dans l'art dialectique; quand leur réputation s'étendait au loiiî, quand on savait qu'ils avaient beaucoup vu et beaucoup lu, on voyait accourir autour d'eux de jeunes hommes pour écouter leurs leçons et agrandir le cercle des connaissances humaines; la science excitait une ardeur immense, c'était un frémissement autour d'une idée lorsqu'elle apparaissait au monde.
Les temps modernes, rayonnans de lumières,
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sont blasés sur les jouissances intellectuelles; au contraire, à ces époques agrestes et primitives, l'apparition d'une pensée nouvelle et d'un enseignement remuait toute la génération; on s'enthousiasmait pour un aphorisme ou une formule '.
Les écoliers abondaient sur cette montagne de Sainte-Geneviève; ils ne venaient pas seulement du Parisis, de la Normandie et de là Champagne, de la Langue d oc et de la Langue d'oil; ils accouraient de l'Angleterre, du Danemarck, du fond de la Germanie, comme pour applaudir à une grande renommée. On les reconnaissait ceux-ci à leur teint bruni , à leurs cheveux pendans et noirs, à leurs yeux vifs et brillans : c'étaient les fils de la race méridionale, ardente aux nouveautés, les dignes enfans de la Langue d'oc, des villes de Mismes, Montpellier, Toulouse et Marseille; ils jargon-
I BÉNÉDICTINS , Discows sur Vétat des lettres au XP siècle, Toni. IX de V Histoire littéraire de France ^ c*est à ce volume que dom Rivet, le savant religieux de Tordre de Saint-Benoft, cessa de diriger ce beau travail des Bénédictins sur Tiii^toire littéraire; la maladie le saisit, parce quMl avait refusé utie chambre à feu dans un rude hiver, pour ne pas mancjucr à la règle. Quels hommes! quelle obéissance!
naient leur idiome roman dans leurs études et leurs jeux. D'autres écoliers aux cheveux blonds et flottans, à la chair blanche et molle, au maintien grave et posé, arrivaient des bords du Rhin ou de l'Allemagne ; on reconnaissait les Anglais, les Saxons à leur accent guttural, à leur goût pour la bière , .le cidre ou la cervoise, qui seuls pouvaient remuer la nature apathique de la race septentrionale. Tous ces étudians choisissaient leur maître par la renommée ; ils se pressaient dans sa cellule au* tour de la chaise ou cathedra du docteur, comme des cliens de la vieille Rome autour de leur patron; tous étaient vêtus de robes noires, comme les clercs; un long manteau cour vrait leur corps, en signe d'étude; et pour té^ moiguer leur dignité et leur science, ils imi<taient dans leurs mouveraens les sages de la Grèce , les péripatéticiens qui marchaient avec gravité en méditant sur les grandes idées morales qui dominent la société humaine. La montagne Sainte -Geneviève était toute remplie de ces écoliers, tellement épris de la science, qu'ils campaient souvent sous la tente pour être prêts à écouter dès l'aurore la voix ma-
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gistraledii mattre illustré par de vastes tra vallx^ Ce maître était le plus souvent un clere d'église, un moine qui enseignait la science de Dieu et la philosophie humaine aux mjf riades d'écoliers ; il choisissait une retraite silencieuse où il vivait sous l'habit monacal dans la solitude la plus profonde. Dès que matines sonnaient, il était à l'œuvre, il lisait et approfondissait les anciens; à l'heure de sa leçon, son jardin était envahi par les étudians, qui recueillaient sa parole comme le miel qui découle d'une belle ruche; puis les jeunes clercs discutaient ensemble sur des points de théologie ou de philosophie par des formules arrêtées'; quand ils n'étaient |X)int d'accprd, tous ver naient respectueusement soumettre leur doute au scolastre de la cathédrale ou au docteur, qui les écoutait et décidait souverainement, f^ science étail comme une révélation qui partout iospirait enthousiasme; douce vie que ces solitudes sur le mont Sainte-Geneviève! On avait
1 Bi^NÉDiCTiNS y Etat des Études au Xl^ siècle ( ffist. lût, de France , tom. ix ).
a Consultezie grand ouvrage Je du Boulay, ffîst. wùversit. Parisiens, , tom. i à 11. Un peu partial pour FUniversité.
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de beaux arbres, on s'y réchauffait de tout le soleil du midi que Paris, la ville brumeuse, peut attirer; quelques vignes s'élevaient en treillage, le figuier couvrait le puits; un peu plus loin, le jardin potager où rampaient les légumes d'été et d'hiver, et par-dessus tout la solitude profonde, cette atmosphère d'isolement, ce silencieux aspect de la nature qui fait vibrer en nous les mille voix inconnues de la pensée et de la méditation : sur le mont Sainte - Geneviève il y eut une fraternité de science qui fit donner plus tard le nom d'£/mçersité à ce corps de solitaires enseignans. L'Université naquit sur la colline des Docteurs; c'est là que fut sa primitive origine; elle se distingua immédiatement des écoles de cathédrale, elle fut comme un corps à part de la science purement ecclésiastique : l'Université exprima l'unité dans la dispute, comme le catholicisme était l'unité dans la pensée religieuse et sociale. Au moyen âge il faut donc bien distinguer les écoles des cathédrales, exclusivement destinées aux clercs sous les scolastres, avec l'enseignement universitaire sur le haut de la montagne. Les clercs s'abreuvaient de la science ecclésias-
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tique des pères et des saintes Écritures à Orléans, à Amiens, à Sens, à Beauvais, partout, en un mot, où il y avait une cathédrale et un scolastre pour en diriger renseignement; mais la science laïque, les connaissances humaines trouvaient leur plus sincère expression dans les solitaires cellules de Sainte-Geneviève, qui formèrent, je le répète, la primitive origine de l'Université \
Là s'étaient réfugiées les traditions antiques. Au milieu du désordre et de la désolation du neuvième et du onzième siècles*, quelques livres furent disputés aux ravages des Normands. Les catalogues des lihrairies monastiques, les Chartres que le temps a respectées constatent le prix immense des manuscrits de Pantiquité profane^; les chroniqueurs citent des passages de Térence, de Plante, de Cicéron, aussi bien que les sentences des pères de l'Église; la plupart
I DuBREUL, Théâtre des Araiquités de Paris, ann. .612,
a BÉNÉDICTINS, Hist lût. de France ^ Discours sur l'Etat des Etudes. Fleury , Discours v, et du Boulât, Hist. Universitat. yiom. i. L'abbé Lebœuf a fait aussi de grandes recherches sur le diocèse de Paris (Paris, 1739).
3 Mabillon, Amud.bénédict., douzième siècle.
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des savans sous Charlemagne avaient étudié ces magnifiques débris de )a Grèce et de Rome; sans pénétrer dans le sens intime de leurs beautés , les chroniqueurs avaient recueilli les fragmens épars de ces monumens comme des sentences qui avaient vivement frappé leur imagination. Mais le livre qui parait avoir saisi les esprits dans le moyen âge fut surtout la philosophie d'Arislote. Au temps où la force brutale dominait les intelligences, il était naturel que tout ce qui restait d'esprits d*étude et de méditation s'attachât avec attrait aux subtilités delà philosophie; on se plaisait à disserter, à analyser les facultés intellectuelles; la raison pure était trop simple, trop naturelle; comme on luttait dans les batailles sur les champs de guerre, on voulait également lutter dans le raisonnement. La logique ne fut plus Texpression formulée de la vérité et de la rectitude , mais une suite d'axiomes techniques dont on ne pût s'écarter; la dialectique devint comme un mécanisme matériel qu'on employa pour arriver à des conclusions forcées; Aristote fut le modèle et l'exemple qu'on voulut suivre sans déviations; on en étudiait les
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œuvres /6n en commentait le texte; tout se fit par les aphorismes d'Âristote \
Ces grandes œuvres furent- elles connues par les traductions arabes ou par le texte grec ? les études n'étaient point alors assez répandues pour qu'on pût lire littéralement les vieux manuscrits et les papyrus de la Grèce * ; il y avait quelques hommes qui, dans la soli* tude des monastères, s'étaient livrés à l'enseignement des livres classiques de l'antiquité. I^ns le midi des Gaules surtout, on trouvait des clercs qui, au milieu des solennités de l'Église, récitaient des chapitres tout entiers des Évangiles en grec. A Saint-Martial de Lirao* ges, les moines chantaient le Kyrie eleison dans la langue du concile de Nicée'. En Pro-
I Cette question de Tinfluence d'Aristote sur la philosophie du moyen âge a été traitée par Brucker , dans son HUu de la Philosophie , avec une supériorité remarquable. Un savant mort bien jeune, M. Jourdain, gagna un prix à l'Académie des inscriptions , pour des recherches critiques sur Tâge des traductions d'Aristote ( Paris , 1S19).
a Sous la seconde race , le grec parait plus répandu. Je trouve que Louis le Bëgue eut une dispute assez vive avec Tempereur do Constantinople^qui ne voulait lui donner qu'un titre vague, tandis que le Bègue exigeait celui de B«(Ti)levç. Ployez dans Du- CHESNE, tom. III , pag. 355.
3 Mss. Biblioth royale, n*» 44^®-
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vence, sous les bois touffus de la Sainte- Baume, on trouvait un monastère àe papas grecs qui conservaient précieusement le rit des églises de Smyrne et de Constantinople. Ces études n'étaient pas tellement générales qu'on pût dire le grec populaire parmi les écoliers, surtout lorsqu'il s'agissait de l'interprétation difficile et obscure de la philosophie d'Aristote. Les travaux des Arabes et des rabbins transportèrent en France la plupart des grandes œuvres de l'antiquité grecque. A^c cette ardeur qui caractérisait le génie oes Orientaux, les Arabes se mirent à traduire incessamment les livres d'Aristote , comme \Ahnageste de Ptolémée; ils se dévouèrent au travail avec un enthousiasme de science active; Aristote, cette vaste intelligence, fut surtout le sujet de leur prédilection; les subtilités plaisaient à ces esprits ardens, à ces têtes aventureuses, infatigables pour les recherches ; ils ajoutèrent encore au texte d'Aristote leurs impressions propres , et ils le rendirent plus subtil dans ses théorèmes. Ainsi traduit et commenté, Aristote arriva dans les écoles de science au moyen
âge ; il y devint comme une autorité incontestée, une puissance souveraine; ses arrêts abaissèrent la raison , ses formules firent loi clans te mécanisme de la logique. A cette époque naïve, tout était autorité , on aimait les thèses résolues , on concevait faiblement l'examen, Tobéissance était la première loi des études; la dispute ne vint que plus tard ; il dut naturellement résulter, de cette situation de l'intelligence, la dictature d'Aristote dans toutes les opérations de l'esprit; ses aphorismes furent considérés comme des articles de foi , on plaça presque Aristote au niveau des pères de l'Église, on dut accepter ses principes sans les discuter'.
Chaque époque est ainsi marquée de son caractère spécial : toute la philosophie du onzième siècle est dominée par la querelle des réaux et des nominaux , dispute immense qui, sous des formes arides et obscures, exprime la double pensée du sensualisme et de l'idéalisme, de l'esprit et de la matière, toujours
I Jourdain, Recherches critiques sur la Philosophie et yi^ ristote , § "Vi.
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en lutte dans la marche des siècles". Là formule des réaua: et des nominaux est un cos« tunie; les pensées premières et génératrices ne s'effacent pas, elles se transforment sans se perdre jamais, parce qu'elles tiennent à l'esr prit et au cœur de l'homme, à l'histoire du genre humain. La double thèse des réaux et des nominaux fut une formule plutôt qu'un système, un^niode de pensée plutôt qu'une pensée ; et comme habituellement les formules absorbent les idées , rien de surprenant que le moyen âge fût rempli de tous ces aphorismes et de ces subtilités.
Les études sérieuses et philosophiques se présentaient alors aux esprits comme une pierre précieuse dont se parait l'ardente génération des écoles; tous s'en saisissaient avec la vive passion qui domine les âmes à l'aspect des éblouissantes nouveautés. U faut voir avec quelle fureur scientifique les écoliers du mont Sainte-Geneviève discutent les formules aristotéliques; tout est raisonné d'après les pré-
1 Voyez la savante dissertation de M. Christ Meiners : De nominalium et realium imtiis ^ dans le recueil de TAcade'mîe de Goëllingue , tum. xi, p. 34.
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ceptes du maître, on n'en croit pas à son pro-^ pre instinct, à la voix intime. X^ dialeclique est la forme invariable ; Aristote domine plus puissant qu'il ne Ta fait sur la Grèce; il faut des efforts inouïs pour le détrôner; sa couronne scientifique est plus forte que la couronne des rois féodaux '. On traduit d'abord la Pkj" sique du maître ^ cet ensemble de conceptions ingénieuses où Aristote fait apparaître les mystères de la création, le mouvement des astres 9 Paction mutuelle des corps les uns sur les autres \ Ensuite vient le traité des Animaux , vaste histoire naturelle où se révèlent les classifications des races et les légendes de. ces animaux fantastiques perdus dans la ruine et la création successive des mondes , ou de ces espèces dont la science retrouve aujourd'hui des fragmens fossiles. La licorne, le griffon ailé, les sirènes , combinaisons ingénieuses qui mêlent les fables aux réalités de l'histoire
1 Comparez les grands travaux de Brucker, Tenmann et Buhle sur la philosophie ; tous les modernes ont vécu de leurs recherches.
a De Physico audùUf-^de Cœlo et Mundo , —de NaUirâ locorum , — de Proprietatibus elementorum , — de Meteorwn.
physique du genre humain, monde imaginaire où Tesprit de l'homme s'agite et s'abîme dans une ineffable et mystérieuse contemplation '. Puis on étudia le traité sur VAme'' d'Arîstole, appréciation morale des facultés de l'esprit et des sensations intimes. Le système d'Aristote est sensualiste^ Tâme est l'auxiliaire des sens ; on éprouve avant de concevoir ; le livre de la Génération et de la Corruption^ fut aussi traduit et commenté au onzième siècle; la Métaphysique fift l'œuvre de prédilection dans les écoles du moyen âge^. La métaphysique transporte l'esprit dans des régions arbitraires ; on peut s'y remuer à l'aise, parce que les limites sont infinies, et qu'il n'y a rien qui restreigne la pensée vagabonde quand on l'élève dans les régions intellectuelles ; les barrières de raisonnement furent alors les formules , et dans ces formules les subtilités se cachent sous des axiomes invariables. Souvent, quand l'ardeur
1 De Animalibus,
a De Anima, — de Sensu et Sensato.
3 De Generatione et Corruptione.
4 Metaphysica. — De naturâ et origine Animœ, — de Princi' piis motûs.
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de connaître saisit les générations, i( est bon de leur infliger la formule , afin d'arrêter les écarts qui conduisent les âmes dans un avenir sans limites et sans fin.
Les progrès de la philosophie morale et politique d'Aristote sont plus lents; comme ils ne sont point à la portée des écoles , alors en dehors de toute combinaison de gouvernement social, on s'occupe à peine des questions qui s'y rattachent; on dédaigne anssiV Éthique^ cette juste application des devoirs dans la société humaine; la religion alors absorbe la morale , source pure du bien ; l'étude catholique suffisait ainsi aux esprits'. La Rhétorique d'Aristote grandit au contraire, car la disserta^, tion et la dispute furent le caractère essentiel de cette époque du moyen âge. Ainsi la métaphysique et la rhétorique furent les deux études dominantes; elles sont comme la pensée et l'instrument de toutes les théories du onzième siècle '.
I La politique d*Aristote est un traité fort obscur. On a voulu en vain faire quelque bruit d'une traduction récente; c*est un bourdonnement qui a bientôt cesse.
a f^oyez Examen des anciennes versions latines dAiistote
IV. a
Les manuscrits d'Âristote étaient rares dans . les écoles; les traductions d'après Farabe étaient plus abondantes : ces livres formaient la base (le renseignement, et les maîtres qui les avaient étudiés avec profondeur voyaient autour d'eux se grouper le plus grand nombre d'écoliers. Quand on apprenait que sur la montagne Sainte-Geneviève ou à Saint-Victor il y avait un docteur fameux qui pâlissait nuit et jour sur les écrits grecs, arabes ou chaldéiques^ alors tout à coup s'élançait une multitude d'é« coliers pour l'entendre; le soleil du midi comme la froidure de l'hiver n'arrêtaient pas le zèle ! ces jeunes hommes campaient autour du maître; ^s le suivaient dans la solitude et au désert. Le docteur était-il proscrit pour quelques nouveautés hardies, qu'importait encore à l'ar* dente jeunesse! elle accourait écouter ses corn* mentations aventureuses, alors même qu'elles étaient condamnées par des conciles; on se groupait sous des tentes , en attendant la parole; l'étude brillait comme une nouveauté,
conservées à la Bibliothèque du roi. — Chap. ly de Joubdain» P- «79-
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elle avait tout l'éclat des idées qui naissent, toute la force d'une pensée qui saisit. Paris voyait ainsi se fonder le premier germe d'université, centre commun de la science où devaient aboutir les enseignemens des docteurs. Ce n'étaient plus les écoles des cathédrales, où le scola&tre apprenait aux clercs les saintes Écritures, le plain-chant, les oraisons dominicales et les mystères du saint sacrifice de la messe. Les écoles des cathédrales étaient purement eciclésiastiques ; l'Université ^ tout en faisant de la théologie une des grandes bases de l'enseignement, ne la salua que comme la docte mère dans cette espèce de Parnasse scientifique que les docteurs créèrent sous le titre de quadriloges, . Uwium^ quadrmum ou de Miroir de science, mythe érudit du moyen âge. Il y eut alors un premier vestige de science séculière, qui prit son origine sur le sommet de la montagne Sainte-Geneviève ' , et plus tard il s'étendit toujours au midi de la Seine, dans les prés fleuris et les vastes campagnes. Paris marchand et corporations descendaient vers les foires Saint-
I Du BouLAY, Univevsit, parisiens, Hist.y tom. u.
Martin, Saint-Méry on Saint-Denis; Paris universitaire s'étendait de la montagne Sainte-Geneviève jusqu'à Saint -Germain -des -Prés, et bientôt on nomma pré aux clercs ces rives fleuries où s'abritaient les écoliers. Lorsque le luxe s'introduisit un peu dans les enseignemens de l'Université, ce fut aux prés que les éti^dians se divertissaient de leurs fortes et longues études: ils folâtraient et jouaient avec un cœur épanoui; les temps étaient passés où les maîtres se contentaient du petit jardinet avec les figuiers, le puits et le petit ombrage. L'Université grandit, et elle reçut en dons des terres, des vergers pleins de beaux arbres fruitiers, des treillis, des cerisaies où se mêlaient le raisin et la cerise rouge et bien mûrie, comme on les vit plus tard au palais des Tonrnelles. L'Université devînt une institution avec ses privilèges, ses Chartres, ses revenus, ses archers, ses massiers. Un jour il faudra donc dire l'histoire de la mellifiante Université de Paris !
CHAPITRE XLIV
LAUTOBITJS ET l'eXAMBST.
I* Esprits orgaaisateurs. — Saint Bernard. — Suger. • — Pierre le Vénérable. — a® Scolastiques. — Guillaume de Ghauipeaux. — Abélard. — Gilbert xle la Porrée. — Jean de Salisbury. — Les monastères. — La règle. — Les écoles et la dispute.
DOUZIÈME SIÈCLE
Les siècles dévorent les systèmes dans leur entraînante activité, les générations se succèdent comme la feuille qui tombe, et dans les ruines qu'amoncelle le passage des temps, deux sentimens demeurent debout constam-
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ment en lutte : l'autorité et l'examen. L'autorité qui fonde et constitue avec une gi*ande énergie de moyens; l'examen qui éclaire, brûle, élève et démolit tour à tour, comme si la nature curieuse,inquiète, de l'homme s'empreignait sur tout ce qu'il touche. L'esprit d'autorité se personnifie habituellement dans un corps austère, une tête chenue et forte, un crâne puissant et haut, un esprit qui a foi en luimême, une intelligence d'activité plus encore que de méditation. L'examen s'incarne au contraire dans un corps sensualiste avec les habitudes et les instincts de chair, et toutes les sensations qui se succèdent et le dévorent; l'esprit d'examen est inquiet, remuant, jamais il ne se trouve bien dans une idée ou dans un réiSultat; aucun fait ne le repose, parce que chaque pensée détruit une autre pensée dans un tourbillon incessant qui s'agite pour l'entraîner au vide et au doute, fatalité cruelle qui déchire les parois du cr&ne!
L'autorité, au commencement du douzième siècle, se personnifie dans une belle intelligence, saint Berrtard, l'expression de la hiérarchie monastique, et par conséquent de la
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société forte au moyen âge ' ; son. corps est faible, il souffre constamment, sa chair est macérée par le jeûne; il est maladif et traîne sa vie dans la douleur, mais son intelligence a foi en elle-même^ elle domine cette santé affaiblie qui souffre sans relâche. Saint Bernard s'est donné une mission, il marche à $on but; c'est ie grand remueur d'idées et de peuples depuis Pierre TErmite ; il prend la génération de ses deux mains, il la pousse devant lui; sa parole est exaltée, il aime à s'adresser au peuple; il jette des sentences solennelles auK rois; les dignités terrestres ne l'arrêtent point, il branle tout ce qui se rattache aux entrailles de la société , il met en émoi les imaginations et les consciences, il est le maître de son siède. Saint Bernard vise à la dictature monastique comme au dernier terme de sa foi et à la ma-
I La vie de saint Bernard a été souvent écrite, mais mat conyprîse. Je préfère à tous les modernes le modeste CbiiBe^ , de Tordre dejB* jésuites ; sous ce titre : Sonet. Beriiardi clarevàllensis abbatis genus illustre assertum, 1660, in- 4^. Dora Clémencet a îàii aussi une bejle hbtoîre littéraire dç saint Bernard. Je regrette que M. Daunou se soit trop préoccupé des idées philosophiques de son temps dans sa notice développée (Hiu. litt. de France , t. xiii^ in-4''}-
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nifestation de ses desseins; il aime le pouvoir par instinct et par ce tempérament de bile, de nerfs, qui ne laisse de fort que l'esprit; la pensée d'une mission rayonne sur son front admirable; c'est plus qu'un homme, c'est une idée, une idée fortement conçue, comme le cri puissant de la foi, comme cette empreinte de Dieu que chacun porte dans la vie; et voilà ce qui rend la parole de saint Bernard si puissante sur la génération.
Saint Bernard naquit en 1091 au château de Fontaine, dont le voyageur aime à chercher les débris à quelques lieues de Dijon ; le temps ne les a pas respectés. Son père était un féodal du nom de Tescelin ; on le disait issu des comtes de Châtillon \ Tescelin s'était voué aux armes dans la première croisade, comme tout digne chevalier; la mère de saint Bernard se nommait Arlète, surnom que l'on trouve si souvent dans les vieilles chroniques de la race normande; Dieu l'avait rendue féconde; elle eut six garçons avant l'âge de vingt-cinq ans; Bernard fut le troisième; il étudia àChâtillon, et la mort de
I Mabillon, Annal. Benedict., liv. lvii^ n» 93.
a Chifflet, Sonet. Bernardigenus illusu assert., vP i.
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sa jeune mère lui froissa le cœur si violemment, qu'il se consacra, par une vocation irrésistible, à la vie du désert : à dix-sept ans Bernard était déjà moine à Citeaux, la nouvelle abbaye. En vain on voulut détourner cette intelligence ardente de la vocation religieuse; on Teiitoura de plaisirs mondains, de vanités séculières; sa famille fit tout pour le retenir, on lui offrit les plaisirs des festins, la coupe d'or, la chasse bruyante, on lui montra de nobles dames et damoiselles dans les cours plénières et castels. Bernard marcha hautement vers sa vocation du ciel et dans sa ferme volonté d'entrer à Citeaux; et tant fut brûlante la parole du jeune moine, que ses cinq frères, qui avaient voulu le rattacher à la vie du monde, se jetèrent bientôt eiix- mêmes dans le désert; tous prirent l'habit religieux. Il fallait le voir, Bernard, ce jeune homn^e alors, exerçant son ascendant irrésistible; sa prédication était hardie et marquait les fronts humiliés comme d'un fer chaud , car il y a de ces paroles qui font des plaies saignantes : « Bernard ravissait les fils à leurs pères, les maris à leurs femmes; les mères cachaient leurs enfans, pour les arracher à cette
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influence qui prenait les cœurs épuisés du monde pour les jeter dans la solitude '. » Ce fut avec un peuple arraché au sensualisme des villes que saint Bernard fonda la solitude de Clairvaux dans la vallée d'Absinthe , retraite inculte et sauvage, dont la description est terrible en la chronique. Aux intelligences puissantes il faut une nature déserte et inculte, des rochers à pic et des torrens qui bouillonnent comme leur âme. Bernard était âgé de vingt-quatre ans à peine lorsqu'il fut élu abbé de Clairvaux; son corps était amaigri, il ie soumettait à dès abstinences forcées, il ne songeait qu'à sa destinée et à la fondation de Clairvaux, dont il voulait perpétuer la grandeur et Ja puissance en Thonneur de Dieu. Quelle parole, quelle irrésistible prédication! elle brisait les cœurs endurcis. La dernière de ses sœurs, du nom de Humbeline^ vint le visiter à Clairvaux; elle était jeune et vivait dans les délices des cours plénières; plus d'une fois, dans les tournois des comtes de Chàtillon , on avait brisé des lances
I GuiLLELM. à S. TheodoricOf vit^ Bertiardi. G. V., n» i5. Ce sont les propres paroles de Guillaume. Un homme qui entraine ainsi lésâmes est une grande puissance.
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pour elle. Humbeline vint àClairvaux '; saint JBernard lui jette quelques-unes de ces pensées «{ui réveillent le froissement du cœur et les déceptions de la vie du monde, et Humbeline prend le voile et renonce à tout le vain bruit qui remue l'existence sans jamais la satis&ire : Ja paix)ie du cénobite entraînait les âmes comme le torrent qui roule et emporte les plus durs rochers.
Saint Bernard voit grandir sa renommée, et à rage de trente-trois ans il devient l'arbitre de la plupart des questions politiques et religieuses ! Une famine éclate avec tous ses sinistres cai*ac* tères; l'abbé de Clair?aux se met à la tête de tous les moyens d'apaiser et de satisfaire le peuple; il lé calme, ii souffre avec lui. Les ha* bitans de Reims sont divisés avec leur archevêque ; saint Bernard prend le parti du peuple et juge l'affaire en arbitre souverain \ Etienne, évêque de Paris, fait gronder Texcommunica* tion contre Louis le Gros; saint Bernard soutient les droits de l'évéque, et comme ii n'a aucun ménagement à garder envers rhorame
I MAsaLONy Atmal, Benedict. , liv. lxxiii, n» io. a Aiuial. Cisterciens, ad ann. 1134*
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(rarmes, comme il ne courtise pas la puissance matérielle, il traite le roi d'impie, de persécuteur et de nouvel Hérode. On offre à l'abbé de Clairvaux des évêchés, l'anneau épiscopal, il les refuse, car il a une mission à remplir, et il s'y destine avec un admirable dévouement; la puissance monastique d'ailleurs est alors dans tout son éclat : et qui peut lutter contre Pabbé d'un ordre religieux, quand il apparaît la crosse en main , la mitre d'or en tête ' ?
Telle est la première partie de la vie de saint Bernard, esprit supérieur, décidé, comme il en faut pour remuer les générations '. A ses cotes se lève une intelligence moins étendue, moins ferme, moins éloquente; elle n'agite point les masses, elle n'a pas cette puissante parole qui va droit à l'imagination du peuple. Suger est un caractère froid, un de ces hommes essentiellement d'administration et de gouvernement; il n'a pas de ces idées étendues qui marquent dans la marche du genre humain; il gouverne et administre avec rectitude et sagacité. Suger
1 Epist^.sanct. Bemardi , Kpisi. ^S-5i.
a Je retrouverai saint Bernard dans la seconde période de sa vie plus active.
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naquit du peuple, aux environs de Saint-Oraer% tout entier de la race flamande; son père se nommait Hélinand, pauvre, mais honnête; on l'offrit dès l'âge de cinq ans sur l'autel de Saint- Denis en France, et cet enfant fui envoyé dans un petit prieuré sur les bords de la Seine; il y passa dix années dans les instructions et la prière. Les moines avaient deviné que Suger tiendrait une belle place dans la chronique de Saint-Denis. L'enfant fut élevé dans le prieuré avec Louis le Gros, que PhiHppe son père avait déposé au monastère des saints patrons de France. Louis et Suger furent amis inaltérables, et tandis que Louis le Gros, à peine adolescent, allait briser quelques lances contre les féodaux du Parisis, Suger finissait ses études dans les monastèresdeTouraine, pèlerinage scientifique qui accomplit son éducation. On remarquait alors sa taille petite et bien prise, sa vivacité polie , sa facilité de discours dans la langue vul-
I La vie de Suger a été écrite par un moine de Saint- Denis, l'un de ses contemporains; combien j*ai préféré ce précieux document à tous ces éloges académiques plats et sots comme tout ce qui se résume en des phrases. Poyez Guillelmus Sandionysianus, <fe f^itâ Sugeriî (êiomFÈLiBiEV,Preut^es de l'Histoire de Saint- Denis ).
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gaire ou latine; il fut souvent cofisulté par le roi Louis le Gros; il assista à presque tous les acftes importans de la royauté '• Quand une affaire monastique s'agitait à Saint-Denis, c^é*' tait Suger qu'on chargeait de la suivre et de la discuter. Le jeune homme parut comme saint Bernard aux conciles, mais il n'avait ni sa ténacité , ni sa puissance de conviction , ni sa parole remuante; c'était un esprit de négociations et de ménagemens; sa préoccupation fut de défendre les droits de Saint-Denis, et on le vit s'acheminer vers Rome pour protéger les privilèges de son abbaye. Suger est tout à la fois le clerc des affaires du roi et le défenseur administratif des ordres religieux ; il est envoyé du suzerain et député de son monastère; bon ménager des revenus , économe du trésor, il revendique les fiefs, les moulins, les fours enlevés à l'abbaye *. Dans ce pèlerinage à Rome il apprit que ses frères de Saint-Denis en France venaient de l'élever au titre d'abbé, une des dignités les plus grandes; il devenait le conseiller du roi, l'arbitre des différens ec-
I SuGia, EffistoL S8.
a GuiLLELM., de Fïtâ Sug.y lib. i.
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clésiastiques, le seigneur d'un grand nombre (le fiefs. Voilà donc saint Bernard et Suger, tous deux la mitre en tête et la crosse en main; l'un à Clairvaux, l'autre à Saint-^Denis en France. Il faut lire dans Suger lui-même comment la nouvelle de son élection à la crosse abbatiale lui arriva alors pauvre clerc; il était s'acheminant sur les voies des Alpes quand le message lui vînt. « Ayant terminé les affaires du royaume, dit-il', je me hâtai joyeusement, comme font tous les voyageurs , de revenir dans mon pays. Accueilli avec hospitalité dans une certaine maison de. campagne, je m'étais jeté tout ha-* bille sur un lit après avoir dit matines, et j'attendais ainsi le jour. Plongé dans un demisomnàeil, je crus me voir dans un petit bateau, seul et sans aucun rameur, errant dans le vaste espace des mers, entraîné par le mouvement rapide des ondes, tantôt soulevé, tantôt précipité par les vagues, flottant çà et là au milieu des plus grands dangers, frappé par la tempête d'une horrible terreur et fatiguant de mes cris les oreilles du Seigneur. Tout à coup
1 Suger, Fita Ludox^ic , ^ross., cap. xxi.
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il me sembla que, grâce à la bonté secourable de Dieu, un vent doux et tranquille , échappé pour ainsi dire d'un ciel serein, retournait et remettait dans te droit chemin la proue de ma misérable nacelle , qui déjà tremblait sous moi et allait périr; le vent la poussa plus vite que la pensée et la fit rentrer dans un port à l'abri des orages. Réveillé par le crépuscule, je me mis en route , mais , tout en cheminant , je méditais profondément sur cette vision , et me fa* tiguais à m'en rappeler toutes les circonstances et à en chercher l'explication , craignant fort que ce soulèvement des flots ne m'annonçât quelque grave infortune. Tout à coup arrive à ma rencontre un serviteur affidé , qui reconnaissant mes compagnons et moi , et sanglotant tout à la fois de plaisir et de chagrin, m'annonça la mort de mon seigneur et prédécesseur l'abbé Adam, d'heureuse mémoire, et l'élection qu'une assemblée générale avait faite de moi pour le remplacer '. » Ainsi parlait l'abbé Snger sur son
I SuGER, yita Ludovic. Gross.y cap. xxi. C*est un des monuniensles plus curieux sur cette époque de lutte féodale. Dom Félibien, ffist. de Saint-Denis , est aussi entré dans beaucoup de détails sur la vie de Suger , liv. iir.
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élévation à la grande dignité abbatiale; sa mo* destie religieuse se révèle dans sa naïveté, il pleure sur son élection, il ne s'en croit pas digne; et pourtant ce fut ce mérae Suger qui S'éleva à toute la hauteur de l'administration du royaume. Saint Bernard conduit son temps, domine les générations; Suger se contente de les gouverner par des règles positives et maté* rielles : Tun fait de merveilleuses choses, mais«est souvent égaré par la surabondance de ses idées; l'autre fait des choses plus petites, mais réelles; il mène les affaires à bien, el s'en contente comme un bon ménager quUl est.
Pierre le Vénérable, abbé de Cluny , le contemporain de saint Bernard, apparaît avec des qualités moins brillantes, mais avec une science remarquable; c'est l'administrateur habile de Ctuny, Texpression de la rivalité parmi les moines. Pierre le Vénérable est une puissance, moins par lui que par Tordre immense qu'il gouverne habilement. Il était originaire de la race d'Auvergne, né des sei-« gneurs de Monlboi^sîer; comme saint Bernard, il avait six frères : plusieurs embrassèrent avec
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lui Tordre monastique' : à seize ans, Pierre le Vénérable était religieux de Cluny; à trente, il en fut élu abbé; il était impossible de le voir sans éprouver une vive impression : sa taille était haute et majestueuse, sa figure calme, mais ferme; abbé de Cluny, sa préoccupation fut de réformer les mœurs de l'abbaye et de tout rattacher à la règle, la loi instinctive du moyen âge. Celait un grand pouvoir que la crosse et la mitre sur l'agrégation monacale; ces fonctions étaient vasies; un ordre monastique s'étendait sur tous les points du monde; les monastères fondaient des colonies agricoles, des oratoires où les frères priaient nuit et jour. Il y avait des terres, des revenus, des affaires lointaines, des disputes, lies tlièses scolastiques ; l'abbé était obligé d'exercer une surveillance attentive et de montrer son autorité partout, comme le dictateur d'une grande démocratie où dominait la loi qui était la règle : l'égalité et l'élection n'étaient-elles pas les premières conditions des
1 Pétri yénerabil. Vîta Rodulpho auctore , Martennb amplissim. ColUct.f tom. vi, pag. 1187. Chronic. Cluniaceris., Bii>lioth. Clunî, pag. 590.
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ordres religieux? Pierre le Vénérable fut un des hommes éminens de cette époque ; sa volonté fut ferme, et il opéra des réformes dans l'ordre immense de Cluny , qui avait ses pieds snr la terre de Bourgogne et ses bras presque dans la Hongrie'. Saint Bernard, Suger et Pierre le Vénérable forment une sorte de trinité d'hommes éminens et, positifs qui font contraste avec les scolastiques , dissertateurs infinis qui remuent des idées sans but et sans raison dernière.
Guillaume de Champeaux , source de l'école des scolastiques , fut le pauvre fils d'un laboureur; né à Champeaux en Brie*, il vint étudier au cloître de Notre-Dame; il fut le premier maître connu et retentissant de toute la génération studieuse du douzième siècle; les écoliers se réunirent autour de lui, et il enseigna publiquement la scolastique , c'est-à-dire les
1 Comparez dom Cbllier, Histoire des Juteurs ecclésiastiques, tom. xxTi, pag. 470-517; Mabillon^ Annal, Benedict. tom. V, pag. 44^-
a Le nom de Champeaux est le pkis inconnu de tous : il tient pourtant la plus large place dans Thistoire littéraire de TUniversité. f^oyez son traité sur Torigine de l*âme dans Marteniie , Thésaurus anecdoior., tom. y.
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règles crAristote, la rhélorique, la dialectique et la théologie^ fart des foraiules de raison* nement. La chaire de. Guillaume de Cham« peaux fut bientôt entourée d'une multitude d'étudians dé Flandre ^ de Normandie, d'Angleterre et d'Allemagne, qui écoutaient les paroles du maître. Parmi les écoliers de la race bretonne, se montrait un jeune homme petite frêle de taille, au visago pourtant animée avec des yeux pénétrans et sensualiste^^ le nez large, les lèvres pincées. Sa parole était facile , son geste ardent, sacca<;lé; il se manifestait souvent en lui une grande jovialité de propos; il faisait des chansons et cantilènes dans l'idiome vulgaire où en latin , selon Tus du temps* Les jeunes écoliers lui donnaient le nom d'Abélaixl ou Abaillard ; on le disait ûls de Bérenger, de race bretonne, têtue et ardente. Le jeune clerc était né en effet aux Palets, dans le comté. de Nantes; son enfance fut occupée de disputes ot de dialectique; toutes les subtilités le captivèrent, parce qu'elles parlaient vivement k son esprit ' ; dès seize ans il voyageait dans les
1 ,rai suivi tous les documens contemporains pour l«s porirait
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coMtréa» étrangères avec Pardeur de s'instruira eC l'impatience de ses propres idées; et on le voit bientôt à Paris dans Técolé de Guillaume de Ghampeaux ; déjii il se faisait remarquer dans la dispute publique, et, se séparant de son maître, il établit lui-même une école à Melun, puis tiCorbeil, où la Foule devint grande aiitour de lui, sous de<» cabanes de roseaux; tant la etiriosité était excitée. C'était un des forts dialecticiens, avec 1 esprit assez étroit pour se renfermer dans le cadre d'uti syllogisme; Ses premières œuvres tendent à secouer les doctrines deChampeaux son maître; il se pro-» dame réaliste, en opposition avec lui : la logi-* qtie et la dialectique paraissent b^s méthodes de prédilection; i| les emploie k tout entraîner vers des fprmules inflexibles. Abélard est un esprit inquiet, remuant, occupé de petites pensées , s^abîmant dans l'examen et formulant lui-même des doctrines impératives qu'il im-
d'AbéUff^. Il 7 a eu également une exploîlttlîoti 9«(èiit1fi(|ue d'AMIard , comni« il y en a une des eORMiniiNift et des munîcfrpalltéi. Les Bénëdk^tîiis otit donné une notice -sur Abékiltl, tem. XII An VMigtotre iittéraire de France, pag. 86» a" édit. în-4®. Depuis la publication du fameux ouvrage «Sic eî Won d*A'- MAsird, la vanité et f o4»sciirité à% sa doctriae «eat constatées.
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pose à son tour, car Vesprit ne s'abdique pas. A trente ans, alors que les idées positives arri* vent avec une grande puissance, Abélard dis* pute encore; il y a chez lui une certaine roobi* Uté de pensées qui ne se fixent et ne se régularisent que par la méthode; on le voit sur la montagne Sainte -Geneviève se prenant corps à corps avec tous les systèmes ; et devenu char noine de la cathédrale, il se plaça avec une sorte d'autorité dans l'enseignement ' ; sensua* liste par tempérament , il se livrait aux dissipations de la vie. Saint Bernard, le dictateur austère , avait les membres amaigris , la tête pleine de vastes pensées ; il n'avait jamais touché les plis d'une robe de femme. Abélard , an contraire , livrait son corps aux plaisirs de la chair et du sang. Quand il quittait ses trois mille écoliers sur la montagne,: il allait souyetut en l'ile de Seine dans une maison agreste et bien bâtie' qui appartenait à un
1 yoyez Àbcelard» oper,^ pag. ai8. C*est à André Duchesne que noas devons la coUeciipn des «uTres d' Abélard. P^ris, 1616» ia-4^« Gervjûse, dans son livre sur Abélard , est le pre* mier auteur des &us^s opinions.. FU^.d Abélard , a vol. in-13. Paris, V7a3^.
a J*j|i.bespm d^ rappeler ici ^jue. Les Eénédiclins . ne coiist^
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chanoine de Paris du nom de Fulbert, austè^o comnie le chapitre réformé de Notre-Dame; là viviait une jeune fille de dix-sept ans à peine; son nom était Loïse ou Héloîse , nièce de Fui* bert; elle s'était adonnée aux études avec ce goût ardent qui distinguait l'époque. Aucun document ne nous dit si elle était belle'; la poésie moderne , en racontant la légende d'A*; bélard , rehausse la beauté gracieuse d'Hélojise; les morts ne se sont point levés du sépulcre pour nous dire ses cheveux, ses dents blau-. ches , ses yeux beaux et baignés de pleurs^ comme l'art nK>derne les a reproduits. Abélard avait quarante ans; il domina cette jeune intelligence, et, précepteur d'Héloïse, il abusa d'elle, de sa candeur et de ces premiers feux qui éclatent pour le premier cœur. C'est une triste histoire que celle de ce scolastique qui s'introduit sous un toit hospitalier pour flétrir, une jeune fille de dix-sept ans, et comme. il dit lui-même alors : ^«Dans nos leçons il y avait
teni raiilhenlicité que de quatre lettres d*AkëIard et de trois d*Héloïse. l\ faut se garder d'admettre le texte que M. Rawlioson a publié à Londres , in-8'*, 1718.
1 Abe'lard dit seulement qu'elle n'e'tait pas comniuoe de figure : perjaciem non infima. Ab£LABJ>, Epist, i,p. 10.
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plus de baisers que de sentences, et nous portions les mains plutôt sur notre corps que sur nos livres*. » Abelard, dans l'orgueil de la séduction, publia son facile triomphe ; il nomma Héloïse dans des cantiiènes publiquement récitées presque sur le parvis Nolre-Dam« quand la foule accourait auK prières de Fulbert. La honte fut complète , Héloïse devint mère, et, par un mélange d'études et d'amour, tefilsd'Abélard fut nommé Astmlabe, orgueilleuse assimilalion avec les astres. Héloïse, tout exaltée, «e| donna corps et âme au scolastique Abélard , à ce point qu'elle déclara <ju'elle aimait mieux être sa maîtresse que sa femme. Ici commencent les outrages publics d'Àbélard contj« la race de Fulbert; il la flétrit par la publicité; il enlève deux fois Héloïse , et ce fut alors que Fulbert punit le sensualiste par les sens, et le scoliastre ne put désormais s'occuper d'autres choses que de la science. Ce fut une grande douleur pour lui que de séparer son corps de son âme , la vie sensuelle des méditations de
1 PUuu erant otcula quant sentent i«; sœftiùs €ui sinum quàm ad libro$ deducebaatui' mmnus. £(>i^t. a.
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Pesprit. Dès lors son existence fut comme un cri lamentable , une douleur semblable à un corps qu'on dépouille de la peau pour laisser toutes les plaies saignantes; il se consacra plei« nement à la solitude dans l'oratoire du Paraclet qu'il avait fondé; les souvenirs de Bretagne l'agitent, il court dans le diocèse de Vannes; ce n'était plus le derc occupé de chansons et de distractions douces; la vie spirituelle domine alors ; il habite dans Pabbaye <le Saint- Gildas, sauvage fondation. Il faut le voir dé-criredans son désespoir Paspect lugubre de ce monastère : les portes étaient ornées de ^ieds de biches, de sangliers et de la dépouille des hiboux \ De temps à autre son imagination impnissante se réveille pour Hélotse; ces épan*^ chemens d'amour, ces souvenirs mutuellemeat donnés se ressentent du caractère d'Abélard tel qu'il se manifeste dans l'origine de sa vie; c'est un sensualisme mêlé d'études et de siibti-
1 Epist, 3. Je pfinse, avec les Bénédictins, qu*il y a beaucoup de traditions romanesques dans la vie d'Abelard ; il y a de la lé' gendeet de l'histoire. 11 en est de ces traditions comme du tom< beau que Ton trouve au Père Lachaise : c'est un mooiuneUt dii treiciÀine oti.du qualorûèints siècle, il n*a , certes, rien de coni^ mun avec Abélard et Héloïst*.
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lilés, une manière de disserter sur des plaisirs perdus et l'impuissance de les retrouver , une sortç de résignation forcée devant; une situa** tion cruelle. Abélard a été frappé dans ses seus^ dans le principe même de sa -vie active et sensuelle; il revient sur son passé avec une triste prédilection ; il aime à raconter les émotions qu'il ne retrouve plus, les délices qui ont fui irrévocablement; son esprit ne reprend quelque énergie que dans la dispute; comme toute âme inquiète, il creuse, il disserte, il examine; sa théorie se résume dans une longue suite ^de formules et des méthodes de syllogisme'. Il y eut foule autour de sa chaire, parce qu'il remuait les idées contemporaines ; mais ces idées sont étroites, obscures; ce sont des dissertations à l'infini sur des mots et des théories qui n'ont plus aujourd'hui de signification. Ce costume dans les grandes expressions du genre humain se modifie dans chaque siècle; les pensées génératrices seules restent debout. La renommée d'Abélard tient à ce
I Les ouvrages réels d'AHe'îard ont été exactement disculés et examinés par les Bénédictins, tom. xii de V Histoire Uuérairt in -4®, 2« édition.
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qu'il sut prendre la mode de son temps; il se plia à ses goûts littéraires ; il fut Fhomme de la forme, et voilà pourquoi il est passé. Poètes, écrivains vivent dans l'avenir, à la seule condition d'exprimer les émotions et les froissemens du cœur, les plaies et les joies delà vie; quand ils se renferment dans la forme, ils s'effacent avec les goûts mobiles et la mode capricieuse.
La science d'Abélard se divise en théologie pure ou en dissertations philosophiques; tantôt le docteur explique l'oraison dominicale ou le symbole des apôtres, tantôt il commente TÉcritare mainte. Sa théologie morale s'applique spécialement à la charité; VHexameron est une grande allégorie sur la création des êtres divers et l'explication de l'ordre physique ' ; la Trinité, où préside l'esprit, forme l'objet spécial dés commentaires d'Abélard; la toute*puissance de Dieu, c'est le père; la sagesse qui distingue, c'est le fils, et l'ordre qui règne dans l'univers est amené par l'esprit; l'esprit, c'est toute la
1 \JHexameron se trouvait dans la bibliothèque du mont Saint- Michel , il a e'té publie' par dom Martenne. Thésaurus. anecdotor,t 5« vol.
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pensée d'Abélai*d, il lui élève un temple, il l'a- (iora dans le Paradet. Voici un second ouvrage de morale sous le titre : Connais-^toi toi-même * ; c'est le sensualisme le plus effronté; les plaisirs des sens par eux-mêmes sont indifférens, Tin» lentioit est toiit , le péciïé est dans ta volonté de faire mal; le paixlon de Terreur est dans la pénitence. Abélard commenta quelques ou* vrages d'Aristote, il prêcha sur la génération dès corps, il composa une Ethique, comme Aristote ; enfin 1- ouvrage le pluH exalté par les scolastiques porte le titre de Sic et Dfon^ œuvre lourde et obscure, toute remplie de ciia* tions des pères sur la fol, la trinîté, l'incarna* tien et les sacreineni». Ce traité, précédé d'une préfaco emphatique, se résume dans ks traits d'une érudition qui fouille incessamment; le docteur met en contradiction les pères tes uns avec les antres sur des points de morale et<)e théologie'; enfin quelques débris restent encore des poésies latiaçs d' Abélard : les unes
I Le titre est Scito te ipswn.
a La publication du Sic et Non a e'ié le moyen de ce petit ti*afic d'érudition qui exploite aujourd'hui la science au milieu d'^ine gén«' ration peu instruite ; on a exalté ce livre bien outre inesure.
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sont adressées à Bon fils Asiralabe, les autres sont bibliques, et la bibliothèque du Vatican contient une douloureuse complainte d'Âbélard sur le malheur de Dina^ fille de Jacob \
Les aventures d'Abélard ont plus d'éclat que ses livres, dont j'ai lu péniblement les débris trop exaltés; sa scandaleuse histoire est une légende d'amour entre uu derc et une religieuse voilée, et ce scandale des passions, vivement irritées dans le célibat^ fut mis en relief au dix-huitième siècle, surtout contre les vœux de continence et de chasteté! £t qui peut comparer cette physionomie d'Abélard, incertaine, obscure, inquiète, à celle de saint Bernard, l'hommequi domineles intelligences et faitmarcher un siècle! Saint Bernard est grand comme l'autorité, il est puissant comme la foi, il remue le monde parce qu'il a une mission, et qu'il l'envisage le front haut : Abélard est étroit etdissolvant comme l'examen; c'est un crâne resserré et fantasque, il est chair et sang avec une vie de sensations et de mobilité; saint Bernard
I Les Bi'nédîctlns ont publié la nomenclature des ouvrages ftUtbeotiqiiesd'Abétarcly t. xii, lliat, liuér. de France.
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se dévoue à une destinée intellectuelle, à une pensée immense; Abélard se donne aux passions, et voilà ce qui fait Tun si grand et si ferme, l'autre si subtil, si fatalement préoccupé. Je retrouverai plus tard ces deux caractères dans une plus vaste lice; je les verrai aux prises dans toute l'expression de leur talent. Saint Bernard frappe et poursuit son adversaire scolastique , tandis qu'Abélard trouve un actif défenseur dans Béranger, son élève et son disciple le plus ardent.
Gilbert de la Porrée et Jean de Salisbury appartiennent également à la série des scolasti* ques; Gilbert fut évêque de Poitiers; esprit grave, il avait une parole douce et facile, s'adressant à la fois aux esprits futiles et aux intelligences élevées; Gilbert de la Porrée pénétra surtout, comme Âbélard, le mystère de la Trinité, ce saint emblème catholique; il voulut expliquer les idées de Platon sur les attributs divins; selon lui, l'essence de Dieu n'était pas Dieu, et la nature divine ne s'était point incarnée. Au moyeu âge, comme à l'époque primitive du christianisme, il y a lutte constante entre les vieilles écoles philosophiques de la
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Grèce; elles se reproduisent dans la scolastiqiie; les thèses de philosophie soutenues par Gilbert de la Porrée " trouvent des disciples dans les écoles de Paris, et le plus remarquable parraî eux fut Jean de Salisbury, le savant interprète des anciens; on le nommait le Petit, à cause de sa taille'; il était Anglais de naissance, et vint en Bretagne pour entendre Pierre Abélard, dont l'enseignement éclatait. Ce fut un esprit d'étude surtout qui ne se consacra pas à de vagues méditations; i! sut le grec, l'hébreu et le syriaque; l'étude des langues ^e mêlait alors à la philosophie, car c'était sur les traductions rabbiniqucs que les grandes oeuvres de l'antiquité étaient passées jusqu'à nous. Jean de Salisbury eut sa demeure et son école sur le mont de 'Sainte-Geneviève qui retentissait du bruit incessant des disciples^.
Il fallait voir se grouper autour de ces hom-
I Le chroniqueur Olhon de Frisingue donne de grands détails sur Gilbert de la Porre'e {^Gest. Frédér.^ liv. i«f,chap. 5o). Marlenne a publié plusieurs commentaires du savant évêque.
a DuBotTLATy Hist, Unwerstt. parisiens. ^ tom. ii.
3 M. Jourdain y dans sa dissertation de la traduction d'Aris> tôle , a fait une large part aux travaux de Jean de Salisbury. Foir chap. i**". *
mes de science les écoliers universitaires; leur foule grossissait chaque jour; on comptait près de six mille écoliers fies le commencement du douzième siècle, sans y comprendre les clercs des cathédrales et les élèves dans les silencieux monastères; c'était un cliquetis de bruyantes paroles; la dispute s'étendait à tout et em* brassait toutes les parties de la science; il y eut dès^ors en présence, dans une lutte constante. Tordre monastique et l'organisation universitaire. Saint Bernard se fait le chef de la hiérarchie des moines; il devient tout-puissant parce qu'il est à la tête des idées de règle, de gouvernement et d'obéissance : saint Bernard est sans doute l'homme de la parole, mais il agit eu même temps qu'il discute, il disserte moins qu'il ne commande, il impose souverainement ses principes. Abéiard et l'école scolastique se perdent en vaines subtilités, ils travaillent constamment à démolir les idées et les systèmes; pugilat de docteurs qui se heurtent et se succèdent sans s'arrêter sur rien. Dans saint Bernard on trouve la tête forte qui organise, construit, pousse et domine son siècle; dans Abéiard et les scolastiques on ne voit qu'une
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tentative de démolition ; l'école disputeuse abime tout; elle réduit le monde en poussière et s'abîme elle-même! Voilà donc encore deux emblèmes de l'antorilé et de l'examen face à face l'un de l'autre, et cette lutte nous la verrons se reproduire dans la marche des siècles!
LES PAPES. LES EMPEREUBS. LES CONCILES
La papauté depuis Gre'goirc VIT et Urbain II. — L'empire depuis Henri IV. — Lutte pour les investitures. — Le glaive et la crosse. — Les antipapes. — Pontificat de Pascal IL — Gëlase. — Calixtc. — Honorius. — Innocent IL — Les empereurs. — Fleuri V et Lothaire. — Annales des conciles géndraux et provinciaux. — Premières tentatives de reforme. — Arnaud de Rrescia.
Les disputes de Técole allaient-elles heurter l'édifice majestueux de l'Église? Abélard avaitil assez de puissance active sur la génération pour briser l'unité catholique? Le pontificat de Grégoire VII posa les grands principes qui constituaient la dictature religieuse; ce
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pape immense, la télé même abaissée dans la poussière, proclamait fièrement les doctrines qui constituaient la suprématie de Rome ' : il n'y a rien de fort comme Thomme qui a foi en lui, et quels que fussent les malheurs des papes, les crises abaissant leur pouvoir, les principes de Grégoii'e VII survivaient comme un vaste code à Tusage de la monar«cbie catholique; les hommes passaient avec leur faiblesse j l'institution demeurait debout dans sa grandeur. Urbain II , après Grégoire , organisa le mouvement de la croisade; il groupa autour du pontificat l'armée féodale ; la ci*oix qui brillait sur les basiliques ne venait-elle pas de soulever l'Europe ? Ainsi , dans ce mouvement universel , Grégoire Vil proclame les bases du pouvoir, et Urbain II organise les moyens : l'un est la pensée qui établit les principes, l'autre est l'action qui les rend sensibles; de sorte que l'administration de ces deux papes complète, dans un vaste système, ia dictature pontificale telle que l'Eglise l'avait conçue au dixième siècle.
I Voyez chap. xxv île cet ouvrage.
Dans cette œuvre aussi active, une question s'était pourtant agitée vivace ; elle formulait pour ainsi dire la lutte des clercs et des hommes d'armes, de la force morale contre la force matérielle : il s'agissait des investitures; de qui devaient-elles émaner? L'investiture était comme la consécralion de la dignité; l'évêque ou Tabbé du raonasière devait- il êlre investi par le pape lui-même, ou bien les empereurs devaient-ils recevoir l'hommage féodal , le serment des clercs en même temps qu'ils leur remettaient la crosse et le pallium? Tout clerc n'était-il pas membre de l'Église ? comment mêler l'épée des hommes d'armes là où il n'y avait qu'une hiérarchie d'évêques et de prêtres'? Le peuple élisait ses pasteurs; ceux-ci, une fois élus, n'avaient plus qu'à recourir à l'approbation du pape ; et pourquoi auraientils besoin de la confirmation de l'empereur? peuple et clercs formaient le corps de FÉglise; si les chefs des féodaux se mêlaient dans les
I La question des investiture.^ a rempli le moyen âge ; elle fut décidée en France par le concordat de François I*». Ployez le grand ouvrage de Marca sur Facco^d de la puissance des papes et des empereurs. Les annales de Baronius et de Pagy, ad ann. loSo à i i6o, sont remplies de ces querelles.
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investitures , n'était-il pas à craindre que les hommes d'armes fussent préférés aux clercs dans les dignités de l'Église? I^s abbayes étaient riches de fiefs et de donations; ces terres plaisaient aux hommes de batailles, ils brûlaient du désir de lancer leurs chiens lévriers dans ces guérets , d'envahir les celliers des cathédrales et des grands moutiers, de hisser leurs gonfanons sur les tours où pendait le beffroi. Les empereurs pouvaient leur donner celte satisfaction en se réservant les investitures,, car ils étaient leurs hommes, et voilà pourquoi les papes combattaient avec tant d'ardeur pour s'attribuer exclusivement le droit du paltinm; chef de l'Église, son gouvernement devait lui appartenir à l'exclusion de tous. Le pape maintenait ainsi dans sa pureté les principes du droit canonique; c'était bien assez déjà que les coutumes de la féodalité se fussent introduites parmi les clercs, qu'on entendît dans les abbayes les aboiemens des chiens, le cliquetis des armes ou l'entre-choc des coupes dans les festins ' ; fallait-il encore livrer les investitures à la rapacité des féodaux?
» f^oyfz les répressions portées par les conciles contre les
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T^Ile fqt la cause de cette querelle vive, profonde, entre les empereurs et les papes, qui se prolongea pendant tout le moyen âge. Grégoire VII avait établi les droits du pontificat , et Urbain XI mit en ac!tioi2 la puissance airmée de l'Église par la croisade ; ils apportèrent en commun des forces pour lutter contre les empereurs. Mais ce qui brisait Tunité papale, eh empêchant le développement de ses des« seins , c'était surtout cette multiplicité d'antipapes qui apparaissent , la tiare en tête, dans la Iptte du pontifical et de Teai pire. Les antipapes av^ien): deux origines : ou ils étaient élus sous le glaive des empereurs, et ils venaient ainsi représenter la puissance germanique et féodale , kjrace blonde et armée, la matière dominant la pensée morale ; ce n'étaient alors que des vassaux de la maison de Souabe, des clercs soumis à l'empereur ' ; ou bien ils étaient
mauvaises mœurs des clercâ. Il faut parcourir . les tablés de la grande collection de Labbe aux mots Concubina, Mulier, Canif JocuUuor, Les Bénédictins, dans VJrt de vérifier les Deaes^, ont publié une analyse exacte de tous les conciles , tom. i^', in-4°.
I Ce fut le cas de presque tous les antipapes des onzième et douzième siècles. Annal, liaronius et Pagy, ad ann. 1080-1160.
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élus dans un mouvement populaire à Rome. On voyait à certains intervalles le peuple transtéverain, les patricienis dégénérés qui habitaient le Capitole, le Campo-Vaccino ou les ruines du palais de Trajan, se lever comme s'ils étaient pris de vin nouveau aux vendanges de Tibur ou de la villa Adrienne ' ; alors la multitude courait au Forum, elle proclamait un pape comme autrefois elle élisait un consul ou un tribun; c'était le pontife des Romains, le seul que la ville éternelle saluait dans ses acclamations renouvelées des vieilles formes républicaines mêlées à des idées chrétiennes. Mais ce pape municipal, pas plus que le pape choisi par les empereurs, n'avait ce caractère d'universalité empreint par l'Église ca^ tholique sur ses pontifes : l'un était Télu de la populace de Rome , d'une seule cité ; l'autre avait le pallium féodal de la Germanie. Il n'y avait donc que Télu de l'Église universelle qui se manifestât aux yeux de l'univers catholique comme le véritable pape.
Ainsi fut exalté Pascal II , le successeur
I MvkatoBlI y Jmialm ital. ad aiin. io8u-iiGo.
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d'Urbain II; il avait passé son enfance sous le nom de Raignier dans le monastère de Cluny; les clercs l'élurent contre sa volonté; il s^enfuyair comme si la foudre allait éclater sur sa léte, lorsqu'on le revêtit de la chape écarlate , marque de la dignité pontificale : bientôt chassé de Rome par les antipapes, il vint en France, visita la Rretagne, la Bourgogne, pour s'abriter à Saint -Denis; il revint ensuite dans la basilique de Latran pour se faire proclamer pape. L'empereur Henri V arrive subitement à Rome; il fait prisonnier Pascal II, et lui arrache une bulle qui assure à l'empereur le droit d'inveslilure; libre, Pascal la révoque; Henri revient puissant à la tête de ses hommes ; le pape quitte Rome pour la seconde fois et se retire dans la solitude du Mont-Cassin; là, faible , sans armes, mais confiant en lui-même, il dépose l'empereur comme s'il avait le glaive en mains et une armée à ses ordres'. Pascal II meurt; il a pour successeur Gélase II, un des moitiesencoreduMont-Gassin,auxfortesétudes, à la raison droite et ferme. Gélase est expulsé
I Baronius el Pagt^ ad ann. 1100-1117.
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de Rome par le peuple, et le voilà, comme son prédécesseur, visitant la France, signant des bulles de monastère en monastère, pour constater la puissance pontificale et en manifester l'incontestable suprématie. Il arrive au moutier de Maguelonne , où Suger le visite , puis il meurt à Cluny ; sa papauté commence dans la solitude du Mont-Cassin, et finit dans un autre oratoire de moines au désert. L'ordre de Saint-Benoît, cette organisation religieuse, devient comme le séminaire de la papauté '; cet ordre était, depuis saint Bernard, la grande piiis^ sancede l'Église; le catholicisme se formulait dès lors dans la hiérarchie monas t ique. Clairvaux et Gteaux firent leur pape; Calixte II fut olu à Cluny et couronné dans la cathédrale de Vienne ; il résida dans les monastères de France pendant plus d'une année. Quand il revint à Rome, on le vit briser de ses mains la croix de l'antipape, qui fut couvert d'une peau de mouton san-
I Les Bénédictins , dans l'Art de vérifier les Dates , ont pris un grand soin de constater les papes qui sortent de leur ordre, tom. i*<^, in-4^. Mabillon, AnndL Benedict., a e'galement noté tous les papes qui visitèrent les abbayes des Bénédictins. Ad ann. 1090-1 i5o.
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glante, en signe d« mépris; fier et hàuUin, parce qu'il s'appuyait sur la force de Cluny, Galixte se fit peindre en archange terrassant ^antipape sous la figure du démon. Après lui succède le court pbntificat d^HonoriusII, pour arriver enfin au pape Innocent II, lé protégé de saint Bernard. Dans ce siècle d^agitatîon pour l'Église, le refuge des papes était ton* jours la France, et l'on voit Innocent II en parcourir les monastères an à un ; il leur coh« cède des bulles, il tient des conciles comme dans la plénitude de son pouvoir. Innocent II eut à lutter contre l'antipape Anaclet; la papauté combattit perpétuellement contre les antipapes , et ne peut retrouver encore l'unité de son pouvoir ^.
lies empereurs germaniques sont les grands adversaires du poiltificat; Henri Y, le fils de ce Henri IV de la maison de Souabe, l'ennemi de Grégoire VU, avait détrôné son père pour hâter son règne; Henri V, revêtu de la pourpre, mène ses féodaux aux batailles; il
I Sug«r rapporte dans sa f^a Ludot^ic. Gross. , cap. xxi , la visite du pape Innocent U à Saint -Denis. Duchesnb, toni. IV, pag. 1 65- 166.
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fait U guerre en Flandre, en Hongrie, en Silésie% inais il eat toujours malheureux à la tête de s^ Allemands; partout Henri Y est batlu; les races flamande, hongroise et pcJonaise sont yigoureuses et aguerries, elles ne craignent pas les 4Jl^Diands! L'empereur est pins heureux avec les Italiens , il n'a pas en face une cavale^ rie bardée de fer; le voilà qui descend en Ix)mbardie; aux fêtes de Noël, on le trouve avec ses hommes d'armes à Florence, il marche sur Rome y et après avoir concédé les investitures aux papes , il paraît dans ses pompes impériales au milieu de la basilique du Vatican \ Les Roipainsse révoltent contre les Allemands; Henri quitte Rome, mais il revient bientôt, et les consuls le saluent du titre d'empereur. Il avait trop insulté la papauté pour qu'une légende de malédiction ne s'attachât pas à lui ; il mourut jeime encore d'un ulcère au bras qui lui dévorait les chairs d'une manière affreuse: sa main n'avait -elle pas touché la robe sacrée
I Consultez Othon de Frisingue sur le règne de Henri V. C'est le chroniqueur le plus instruit des affaires germaniques. Lit. X à xxiii.
a MuBATORi , Annal, iiaL , {larle.. beaucoup de ces guerres de Lombardie. Ad ann. «iia-ij3o.
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des papes? Quand son corps fut porté à Spire, les Allemands réunis dans la plaine de Mayence, où ion voyait plus de soixante mille chevaliers armés de fer, élurent pour empereur Lothaire IL Ce fut un frémissement parmi les nohles hommes; trois prétendans à l'empire déployaient leurs bannières sur le même champ d'élection : Conrad, duc de Franconie; Frédéric, duc de Souabe; Léopold, margrave d'Autriche". Lothaire fut couronné à Aix-la-Chapelle, la vieille cité, tandis que Conrad prenait la couronne du roi des Romains à la Monza de Milan *.Qui peut résister àLothaire l'empereur? Il passe les Alpes et vient rendre hommage au pape au pied de la basilique des saiAts apôtres.
X ScHEMiDT» Hisl.de$ Allemands ^ tom. v, ad ann. iiaSii3o.
9 «Taî tronvë , dans la vie de Wîbaud , abbé de Stavélo et de Corbîe en Saxe, une lettre intitulée : Ju Nom du Sénat et du Peuple romain. S. P. Q. R. à l'empereur Conrad, pour lui annoncer qu'ils l'ont choisi Epist. an. A la fîn de cette épitre se trouvent dès vers singuliers qui peignent bien le temps et la prétendue liberté romaine.
Rêx 'Valent , quidquid cupit obUneat super hostes , Impeiium teneat , Roma seâeat , regat orbem Princeps tenrirtim^ ceufecU Justinianus : Ouitrù tMcipiat Cmsary qum sunt sim prœsttl , Ut Christusjussitf Petro sohfente trlUutwn.
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I^thaire fut soumis à Rome, et cet abaissement (le la puissance impériale grandit l'ascendant moral du pontificat pour la querelle des investitures : un moment le pape exerça ce droit dans toute sa plénitude.
Et qui aurait pu résister au mouvement de l'unité catholique, à une époque où toute la police sociale venait de TÉglise ! Quand on suit attentivement l'histoire des conciles, on voit se développer dans ces solennelles assemblées les principes de gouvernement et de sociabilité. J^s conciles, composés d'évêques, d'abbés et de clercs, étaient généraux ou provinciaux : les uns s'appliquaient à l'universalité des peuples, à l'Église tout entière; les autres n'étaient que de police locale, et régissaient un royaume, une race, une province dans le monde catholique; puis quelques-uns s'appliquaient à la hiérarchie des clercs seulement, les autres à tout le peuple. Voici d'abord les prélats réunis à Valence; l'évêque d'Autun est accusé dé simonie, on le dépose. A Rome, le pape déclare héréti(|ue tous ceux qui troublent l'état de l'Église et censurent ses doctrines; à Londres, la simonie est solennellement proscrite , et six
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âbbés sout déposés parce qu'ils en étaient publiquement convaincus.
C'était la plaie de l'Église que la simonie! el tel fut le zèle des clercs pour la réprimer, qu'un des plus ardens traversa un bûcher pour prouver que son évéque n'obsei^rait pas les lois des canons. A Rome, Pascal II excommunie le comte de Meulan parce qu'il soutient le droit d'investiture comme le prétendaient l'empereur et le roi d'Angleterre. Dans Florence oq décida que l'Anûchrist n'était point né, car aucun signe n'avait apparu. Le célibat des prêtres fut rigoureusement prescrit par l'assemblée de Londres'. Au concile de Latran il fut décidé que lorsqu'un évéque était élu par le clergé et le peuple, l'investiture d'un empereur ou d'un roi était inutile. Puis d'autres conciles proclament la trêve de Dieu, le droit d'asile, la suspension des violences; toutes dispositions de haute police sociale.
Avec quelle solennité ces grandes cérémonies do conciles n'avaient-eltes pas lieu! Le plus souvent c'était dans une prairie, vaste plaine
1 ybyez la table si exacte > si piecise des conciles dans l'Art de vérifier les Datés , par les Bénédictins , tom. i«'> in -4**-
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OÙ Ton construisait des amphithéâtres et des chaires; là se groupaient les archevêques, les abbés et les clercs 9 les consuls des cités , le peuple en rpasse, conitnne dans le Forum, et c'était au bruit des acclamations que délibé-» rait le concile. Quand une violente querelle était engagée, elle se décidait par la voix des évéques et à la pluralité des suffrages. Dans le concile général de Latran , toute l'organisation générale de l'Église est proclamée ' ; on en avait bien besoin, car les mœurs se relâchaient^ Fautorité était méconnue , les hérésies se manifestaient partout; il y avait déjà des hom-^ mes à la parole déclamatoire et bruyante qui gagnaient de. la popularité en parlant contre les mœurs relâchées de l'Église^ et demandaient à grands cris une réforme \ L'hérésie ne $e manifestait point hardie^ mais il j avait une fermentation contre la puissance des clercs ; elle éclata d'abord, par la censure dés mœurs« Toutes les fois qu'il y a une hiérarchie quigou*»
1 Vçyez Labbe et Cossard, Sacrosanct, Concilies collect, Paris 167 1 , în-fol.
a Bëranger surtout , Tun des élèves d^Abélard. J*en parlerai plus tard. Ployez les couvres d^Abélard , in-fol. p. 3oa.
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Verne souverainement, elle est soumise à Popposition; l'autorité appelle l'examen, l'examen la critique; et la vive révolte de l'esprit contre l'unité ecclésiastique résultait du besoin d'examen. Abélard avait cij^quis sa popularité eu entourant son enseignement de censure contre l'Église; il avait d'abord résisté aux conciles, puis il s'y était soumis, parce qu'il n'avait pas assez de fermeté dans l'esprit pour aller jusqu'au dernier terme de ses doctrines : c'était trop hardi pour lui.
A cette époque, un homme de témérité se montra capable de remuer les idées et d'^ran- 1er tout l'édifice de la puissance ecclésiastique; les monumens le nomment Arnaud de Brescia, pauvre moine qui proclama la révolte des esprits et essaya la liberté et l'examen comme principe de toute force populaire. Arnaud de Brescia était un des élèves d'Abélard , il avait passé les Alpes pour assister aux leçons du maître sur la montagne de Sainte -Geneviève quand la foule se pressait attentive; il avait puisé dans celle école, sinon un esprit de liberté absolue , au moins une certaine force de résistance et d'examen pour hitter contre l'au-
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torité de l'Église. Les doctrines d'Arnaud de Brescia furent celles d'une grande réforncie ecclésiastique; il appela de toutes ses forces l'épuration des mœurs'; le Christ avait dit aux clercs ce que son royaume n'était pas de ce monde », et Arnaud de Brescia en conclut que tous les clercs devaient renoncer aux biens matériels pour la grande vie de l'éternité. Il fallait donc abdiquer les pompes dorées, la li* bre possession des fiefs; la pauvreté avouée, absolue, devait être le caractère et l'attribut des évéques et des abbés. Ainsi ce n'était pas assez de renoncer aux chasses bruyantes, aux concubines adorées, il fallait encore se détacher des pompes habituelles à l'Eglise; Arnaud de Brescia imposait la pauvreté, il voulait les cathédrales vides et les sanctuaires dépouillés; il prêcha ses doctrines à Milan, dans les marches romaines, partout où l'imagination
I Les pius curieuses notices sur Arnauf] de Brescia se trouvent dans le chroniqueur Olhon de Frisingue, exact annaliste d^Allemagne. Othon était fils du marquis d'Autriche; ii fait beaucoup de philosophie au sujet d'Arnaud de Brescia. Il explique le mystère de la Sainte-Trinité et les distinctions à faire entre IIpoffWTrovet uTroaraTiv, entre ovaîav et oùatacriv. Othon DE Frisingue f De Gestis Frideric. , llb. ii , cap. xi.
iV. 5
ARNAUD DE BRESCIA. ^ XII» SIÉGLB
brûlante répondait k son esprit. Il y eut im grand enthousiasme répandu sur ses pas, ses prédications étaient populaires; on se levait en armes pour proclamer l'égalité de tous. Les féodaux du Milanais , les évé(|(ies, comprimérent ces tentatives, et Arnaud de Brescia se retira dans la ville mtinicipale de Zurich, au sein des montagnes, pour respirer l'air de ia liberté'. Quand lltalie fut une fois encore en feu pour la querelle du peuple, du sénat et des papes, Arnaud de Brescia sortit de sa retraite et vint à Rome; c'était le temps où Ton parlait de rétablir les tribuns, où Ton réchauffait les idées du Capitole et des consuls, où les sept collines fermentaient comme des volcans sous le peuple. Alors les doctrines d'Arnaud de Brescia durent faire une profonde impression , elles saisirent Timagination des Transtéverains et de quelques pauvres clercs; on se révolta contre les cardinaux et l'oppression qu^ils faisaient
I L'école qui a tant exalté Abëlard a dû tout naturellement élever haut Arnaud de Bre»cia. Gibbon a été impartial; Muratorîadonné une bonne notice dans ses Annal, ital.y ad aon. iiSoet 1145. Baronius, continué par Pagy, a des détails fort curieux, ad ann. ii3o-ii5o.
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peser sur les paroisses. On vit une fermentation universelle dans Rome catholique; les papes quittaient le château Saint-Ange, ils ne pouvaient plus habiter la ville toujours éinue^ et qui rêvait son ancienne liberté et sa vieille splendeur '. La puissance d'Arnaud de Brescia finit sous le pontificat d'Adrien lY, Anglais d'origine, pape plHn de fermeté et élevé dans le monastère de Saint-Alban. Arnaud de Brescia, retenu captif d'abord, fut condamné à périr par le £eu comme hérétique; ses cendres furent jetées dans le Tibre, pour imiter les vieux Romains, qui précipitaient dans les eaux jaunies du fleuve les citoyens livrés à la hache du licteur. Ce fut une des graudes tentatives de réformation. Arnaud de Brescia n'attaqua pas le dogme encore, sa doctrine n'était point philosophique, il appelait seulement une réformation matérielle, eu plaçant la po-
1 Le chroniqueur Gunther explique ainsi le plan re'publicain d^Arnaud dei Breicia :
Quin etiam tilulos urbis rtuovare ateiuslos ; Nomine plebeio secernere nomen équestre , Jurm irièunoMtm, sanclum rtparare SenaUtm , Et senio fessas mutasque reponere leges. Lnpsa ruinas is y et adhuc pendentia mûris Reddere primcevo CapitoUa prisca nilon.
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lice de l'Église dans la pauvreté des clercs et l'égalité de tous.
A toutes les époques et sous des formes diverses l'autorité est ainsi attaquée par une opposition de réforme; on ne va pas directement à ses doctrines et à son pouvoir, mais on l'ébranle par des idées populaires de réformation dans les mœurs et dans les habitudes. N'est-ce pas la condition de tout ce qui est puissant de susciter une résistance journalière? L'Eglise était le pouvoir incontestable et reconnu; l'examen commença donc à s'attacher à elle, à pénétrer son esprit, à juger sa constitution et sa force; la guerre était déclarée à qui régnait. Grégoire VII avait posé les fondemens d'une grande monarchie, et elle fut attaquée par toutes les voix , elle suscita toutes les oppositions; c'était dans la condition de son existence, il ne fallait pas s'en étonner, car elle dominait le pouvoir de la société. Dans la marche du temps, l'autorité et l'examen forment comme les deux idées en lutte; elles se transforment, mais elles ne meurent pas!
CHAPITRE XLVI
FIN DU RécNE DE LOUIS LE GROS.
Premières batailles de Normandie. — Guerre nationale contre les Allemands. — Prise d'armes de la chevalerie de France. — L'oriflamme de Saint-Denis. — Retraite de la race germanique. — Guerre contre les Anglais. — Invasion de l'Auvergne. — Louis le Gros et sa lignée. — Corpulence du roi. — Sa maladie et sa mort. — Administration royale. — Chartes et diplômes.
Louis le Gros, roi batailleur de la féodalité, s'était habitué dès son enfance à combattre dfi^ns les champs de guerre; on le voit incessamment autour du Parisis assiéger les châteaux, dompter les comtes'; sa vie se passait
I ybyez le chap. xxxvi de ce livre.
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en armes; depuis son extrême jeunesse, dans le monastère de Saint-Denis jusqu'à sa mort, son père, Philippe 1% lui avait donné le soin de guerroyer; quand les châtelains des environs de Paris furent domptés, on put franchir ces fiefs si rapprochés de la cité, et Louis VI se rencontra dans de plus fortes luttes avec les chevaliers d'Angleterre et de Normandie, qu'animait toujours une profonde haine contre les Français. On se rappelle que Guillaume le Roux, roi des Anglais, était mort percé d'une flèche dans les sentiers les plus sombres d'une épaisse forêt où retentissait le hurlement des loups; il avait eu pour successeur Henri 1*', surnommé le Beau Clerc ou VEscolatre, à cause de sa science et de son amour de la dispute, caractère dominant de l'époque". Henri l'Anglais ne dédaignait pas les batailles ; il avait h<?rité d'une certaine avidité de conquêtes ; d^ireux de «ouvdles terres , il souriait aux fiefs plantureux, âux noansee abondantes. La chevalerie de Normandie et d'Angleterre
i Orderic Vital, liv. iv , en le comparant à Mathieu Paris, qui commence à offrir quelque intérêt , Kv. i°'.
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avait alors mis eu usage les armures formidables; un chevalier était tellement couvert de cottes de mailles, de hauberts, de cuirasses, de gantelets; sa tête était si préservée par sou casque et sa double visière, qu'il était impossible de l'atteindre; les Anglais et les Normands sa* vaient fortement caparaçonner les chevaux de manière à les rendre invulnérables ' ; en vain ou aurait cherché à peix^er le poitrail des nobles coursiers! la pointe des épées s'émoussait, la lance était impuissante pour les atteindre! I^a chevalerie normande était lourde dans ses mouvemens, mais tellement impénétrable qu'on aurait dit une muraille d'acier; lorsqu'un chevalier était nenversé, il restait immobile sur la terre, nulle arme ne pouvait pénétrer jusqu'à sa poitrine; il fallait le prendre captif et prisonnier. La chevalerie de France avait imité les armures des Normands et des Anglais : sou* vent, lorsqu'ils se rencontraient sur un champ de guerre, tous roulaient dans la poussière; a on faisait prisonniers des masses de fer à coup die masse de fer», comme le dit un chant de
I OucANGE , vo Lorica , ^rmis, il »es notes iiU' Joinvillt:.
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Geste, mais le sang ne coulait plus; l'armure préservait le chevalier depuis le cimier de son casque jusqu'au dernier clou scellé au pied de son cheval de forte encolure'.
Dans la plaine de Brenneville , au Vexin normand, il y eut une de ces rencontres de chevalerie; on ne compta que trois chevaliers morts parmi les neuf cents qui se heurtèrent lance contre lance, casque contre casque*. Les Français ne furent point heureux; leurs rangs furent. brisés, et il y eut cent quarante chevaliers pris par les Normands. Le roi Louis le Gros, reconnu dans la mêlée à sa corpulence, fut arrêté par un écuyer anglais qui, prenant la bride de son coursier, dit d'une voix forte en langue vulgaire : « Le sire roi est pris. » Louis, se levant sur ses étriers , asséna un coup de masse d'armes sur la tête de l'Anglais, et lui répondit : « Apprends qu'on ne prend jamais le roi, pas même aux échecs. » Les échecs n'étaient-ils pas la belle partie féodale ? n'é-
1 Les fortes armures normandes du onzième siècle sont trèsrares aujourd'hui. Le grand travail du Père Montfaucon en a reproduit quelques-unes. Tom. i*''. Voyez aussi la tapisserie de la conquête et les vitraux de Saint-Denis dans le tom. i".
a SuGER, Viia Ludovic. Gross., chap. xxi.
taient-ils pas l'image des coutumes et des lois de la chevalerie? Or le roi ne pouvait être pris, parce qu'il fallait imprimer respect pour la suzeraineté. Louis le Gros fut obligé de fuir le champ de bataille; il se confia à un serf qui
^ le conduisit à travers la foret jusqu'à Chaumont. Un peu plus tard on voit apparaître une seconde fois en Normandie le roi à la tête des rustres et des paysans, conduits parles curés, chacun sous la bannière de la paroisse. Louis invoquait l'appui de la vieille race neustrienne, réduite en servitude, contre les Normands et
* les Anglais, qui la dominaient depuis Rolf le Scandinave et Guillaume le Conquérant. Les Neustriens étaient, par rapport aux Scandinaves et aux Anglais, dans la même servitude que les Gaulois avaient été envers les Francs et la race germanique ' !
Ainsi finirent les batailles de Normandie, la belle province; mais il y eut bientôt une invasion plus terrible: les Allemands, sous l'empereur Henri V, passèrent le Rhin et s'avan-
I Voyez , sur ccUe guerre de Normandie et l'appui des communaux à Louis Vï, Orderic Vital, liv. xii, pag. 855-
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cèrent vers les frontières de Champagne : toiis ces blonds Germains , à l'armure brunie , voulaient envahir Reims, la vieille ville franqne du sacre. Cette armée des Allemands se corn* posait de Lorrains , de Bavarois , de Souabes et de Saxons, belliqueuse et forte chevalerie; la . race franque était ainsi menacée tout entière; elle se leva avec enthousiasme ; il n'y eut pas d'hésitation parmi les grands vassaux; les car^^ tulaires content que deux cent mille hommes de forte mine se levèrent en ordre pour repousser les Allemands, car il s'agissait d'une guerre de nationalité , comme on en voit de temps à autre chez les peuples. Louis YI se mit à la tête de ce mouvement féodal , et ce fut alors que s'éleva au milieu de Saint-Denis l'ori. flamme couleur rouge en forme de bannière , telle qu'elle ressemblait à la chape du martyr \ Le roi ne savait-il pas que le bienheureux saint Denis était le défenseur de la nationalité franque? n'était-il pas le patron spécial et le pro*
I Suger se complaît dans le récit de cette guerre toute nationale. Il était abbé de Saint Denis et avait assisté aux mmndres événemens de laprisc d*armes. Voy. Vila Ludovic. GrosS' chap. xxi.
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tecteur particulier du royaume? Le roi se rendit en hâte à ses pieds « et le sollicita du fond du cœur, tant par des prières que par des préseqs, de défendre le royaume, de préserver sa personne , et de résister, comme ^ son ordinaire, aux ennemis. En outre, et suivant le privilège que les Français ont obtenu de saint Denis, de faire descendre sur l'autel les reliques de ce pieux et de ce miraculeux défenseur de la France , ainsi que celle de ses compagnons, oomme pour les emmener au secours du royaume quaicid un État étranger ose tenter une invasion dans celui des Française y>
Ainsi parlait Suger en rappelant la patriotique institution du reliquaire de Saint-Denis, le vieux drapeau de la France, pour la défendre contre l'invasion étrangère : « Le roi ordonna que cette cérémonie , continue-«t*il , se fît pieusement et en gnande pompe, et en sa présence, ëu&ij , prenant sur raiitai la baoïiÀère du comte du Vexin , pour lequel ce prince relevait de l'église de Saint-Denis,
1 Suger I ^ita Ludovic. Gwss. C'est le tableau le .plus complet du règne., Suger parle avec pre'dilection de cette prise d'ar<iiieS(ie« Français contre la race allt^mande, rhap. xxi.
et la recevant pour ainsi dire de son seigneur suzerain avec un respectueux dévouement, le roi vola avec une petite poignée d'hommes au-devant des Allemands, pour parer aux premiers besoins de ses affaires; il invita fortement toute la noblesse à le suivre. La France, avec son ardeur accoutumée , s'indigna de l'audace des ennemis ; partout elle mit en mouvement l'élite de ses chevaliers, et de toutes parts elle envoya de grandes forces et des hommes qui n'avaient oublié ni l'antique valeur ni les victoires de leurs ancêtres. Quand de tous les points du royaume notre puissante armée fut réunie à Reims , il se trouva une si grande quantité de chevaliers et de gens de pied, qu^on eût dit des nuées de sauterelles qui couvraient la surface de la terre, nonseulement sur les rives des fleuves, mais encore sur les montagnes et dans les plaines.' Le roi ayant attendu là une semaine tout entière Tarrivée des Allemands, les grands du royaume se préparaient au combat et disaient entre eux: « Marchons hardiment aux ennemis, qu'ils ne rentrent pas dans leurs foyers sans avoir été punis, et qu'ils ne puissent pas dire qu'ils ont
eu l'orgueilleuse présomption cVattaquer la France, la maîtresse de la terre. Que leur arrogance obtienne ce qu'elle mérite, non dans notre pays, mais dans le leur même, que les Français ont subjugué et qui doit leur rester soumis en vertu du droit de souveraineté qu'ils ont acquis sur lui. Ce qu'ils projetaient d'entreprendre furtivement contre nous, rendonsle-leur ouvertement *. »
Suger et les chroniques exaltées et patriotiques rappellent ainsi dans ce récit les opinions des vassaux de France contre la race allemande, l'ennemie de leur nationalité : barons, communaux, clercs étaient pleins d'impatience de marcher au-devant de l'armée envahissante. Cette ardeur fut calmée par les sages et les plus prudens du baronnage de France : «ils conseillaient d'attendre que les ennemis fussent entrés sur notre territoire, de leur couper la retraite, et quand ils ne sauraient plus où fuir, de tomber sur eux, de les culbuter, de
I Comparez, sur ce grand mouvement des races franque et germanique, Suger, Fita Ludovic. Gross.f cap. xxi, et Othon DE Frisingue , qui donne ta contre-partie du rccit dans le sens allemand , liv. iv.
les égorger sans miséricorde corome des Sarrar sins^ d'abandoniiet* sans sépulture, aux loups et aux corbeaux, les corps de ces barbares, à leur éternelle ignominie, et de légitimer ces actes de rigueur et ces terribles massacres par la nécessité de défendre notre pays, d Ainsi , dans leur haine profonde, les Français assimilaient la race germanique aux Sarrasins, aux ennemis des chrétiens; il fallait que le ressentiment s'élevât au plus haut degré d'exaltation ; les infidèles n'étaient'îls pas les mécréans de Dieu même I a Cependant , reprend Suger , les grands du royaume rangent en bataille dans le palais et sous les yeux du suzerain les diverses troupes de guerriers, et règlent celles qui, d'après l'avis commun, doivent marcher ensemble. Ceux de Reims et de Châlons, qui sont plus de soixante mille tant fantassins que cavaliers, forment le premier corps de bataille ; les gens de Soissons et de Laon, non moins nombreux, composent le second; au troisième sont les Orléanais, les Parisiens, ceux dEtampes, et la nombreuse armée du bienheureux saint Denis, si dévouée à la couronne '. »
1 Cet armement des serfs et des commiinaui me parait un
Voici donc les communes , le peuple de la paroisse, armés comme les chevaliers; le courage vient au cœur de la race serve et bourgeoise, elle conquerra bientôt sa liberté, car elle combat aussi hardiment que les féodaux! «Le roi, plein d'espoir dans l'aide de son saint protecteur, s'écrie Suger, décide de se mettre lui-même à la tête de cette troupe : «C'est avec ceux-ci , dit-il , que je combattrai courageusement et sûrement; outre que j'y serai protégé par le saint mon seigneur, j'y trouve ceux de mes compatriotes qui m'ont élevé avec une amitié particulière, et qui certes me seconderont vivant, ou me rapporteront mort , et sauveront mon corps. » Le comte du palais, Thibaut, qui était venu par son devoir féodal avec son oncle le noble Hugues , comte de Troyes, conduisait la quatrième bannière des hommes de France ; à la cinquième , composant l'avant-garde , étaient le duc de Bourgogne et le comte de Ne vers; Raoul , comte de Vermandois, renommé par son courage, illus-
des feits les plus curieux, qui parle un peu plus haut pour l*émancipation des niasses que les ctiartres des communes isole'es. Voyez SuGERy Fita Ludovic. Gross. , chap. xxi.
tfé par sa. proche parenté avec le roi, et que suivaient une foule d'excellens chevaliers et une troupe nombreuse tirée de Saint -Quentin et de tout le pays d'alentour, bien armée de cuirasses et de casques , fut destiné à former l'aile droite. Les hommes de Ponthieu, Amiens et Beauvais formèrent Taile gauche; on mit à l'arrière-garde le très-noble comte de Flandre , avec ses dix mille excellens soldats, dont il eût triplé le nombre s'il avait été prévenu à temps; et près de ceux-ci combattirent Guillaume duc d'Aquitaine, le comte de Bretagne, et le vaillant guerrier Foulques , comte d'Angers, qui rivalisaient d'autant plus d'ardeur que la longueur de la route qu'ils avaient eue à faire, et la brièveté du délai fixé pour la réunion , ne leur avaient pas permis d'amener des forces considérables, lesquelles allaient durement venger sur l'ennemi l'injure faite aux Français •.
1 Par cette enume'ration de va.ssaux, on voit suffisamment que la guerre était nationale; jamais, en d'autres circonstances, les méridionaux n'auraient marché avec les hommes du Nord, les Aquitains avec les Flamands. Voy, SuGER, Vita Ludovic, Gross., chap. xxi, et le Cartulaire de Tabbé de Camps, tom. vili mss.
Ainsi se levaient la féodalité et les communes sans distinction ; la prise d'armes s'éten-dit aux barons de la Langue d'oc et de la Langue d'oil , aux Flamands comme aux Aquitains; l'unité monarchique se manifeste avec sa tendance invariable! Tout le baronnage féodal prit les armes, car il s'agissait de repousser la race germanique; les mille gonfanons se dé« ployèrent aux vents. L'ordre de bataille fut réglé par une volonté unique : «Quand on attaquerait les Allemands, continue Suger, des charrettes chargées d'eau et de vin pour les hommes blessés ou épuisés de fatigue , devaient être placées en cercle comme une espèce de forteresse, pourvu que le (errain s'y prêtât; ceux que des blessures ou la lassitude forceraient à quitter le champ de bataille, devaient aller là se rafraîchir, resserrer les bandages de leurs plaies, et reprendre des forces pour venir de nouveau disputer la palme de la victoire. Ces dispositions si redoutables , et la réunion d'une armée si courageuse, retentirent bientôt; dès que l'empereur en eut connaissance, feignant, dissimulant, il couvrit sa fuite de quelque prétexte, marcha vers d autres IV. 6
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lieux, et préféra la honte de se retirer lâche ment au risque d'exposer son empire et s^ personne à la cruelle vengeance des Français et au danger d'une ruine certaine. A la nouvelle de sa retraite^ il ne fallut rien nioius que la prière des archevêques, des évêques et des hommes recommandables par leur piété, pour engager les Français à ne pas porter la dévas* tation dans les États de ce prince et à en épargner les pauvres habitans '. »
Ainsi Snger raconte cette tentative d'inva^ sion des blonds Germains venant se briser contre la frontière de fer que leu r opposait la féodalité des Francs; la race allemande et lorraine fut forcée de respecter le territoire. Grande joie aux cours plénières, à Taspect d'un tel succès! et le roi Louis le Gros vint solennellement à Saint-Denis restituer l'oriflamme sacrée qui s'était déployée dans les camps pour la défense de la patrie. Le monastère retentit des hymnes saintes; le roi vainqueur déposa sa couronne d'or sur l'autel; on le vit humblement porter sur ses épaules les châsses vénérables d'argent
1 SVG£R| Fita Ludovic. Grou.^ chap. xxi.
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qui contenaient le^ corps des martyrs : ce pèlerinage des Français à Saint-Denis était , pour le moyen âge, comme les actions de grâces des vieux Romains au Gapitole, quand ils allaient remercier les dieux de la patrie !
Tout prospéra depuis pour la guerre. Les Anglais avaient menacé une fois encore d'envahir le Vexin ; ils furent repoussés ; les Âuvepgnfit^, nation remuante des montagnes, avaient un comte aussi audacieux qu'euxmêmes, lequel persécutait Téglise deClermont; Louis le Gros marcha sans hésiter contre les Auvergnats ; sa cour était belle et éblouissante : a on y voyait le belliqueux comte d'Angers, le puisant cpmtc de Bretagne, et Guillaume, Fillustre comte de Nevers. » I^ féodalité s'habitus^it à se grouper sous les bannières royales . comme vers le centre de la nationalité; on assiégea Clermont et le château de Montferrant; c'était merveille à voir que l'éclat des cuirasses et des casques frappés par le soleil! Araaury , comte de Montfort , eut les honneurs du siège. Cette expédition se poursuivit à la face des Aquitains, la nation méridionale qui, pour venir au secours des Auvergnats avait
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quitté Bordeaux sur la Garonne ' ; Auvergnats et Aquitains parlaient la même langue avec des nuances bien légères; ils avaient les mêmes traits de caractère, et les Français leur étaient également étrangers; la rivière de Loire n'était-elle pas la grande séparation des deux nationalités? l'invasion germanique avait pu seule les réunir un moment sous les armes! Les Aquitains s'avancèrent sans oser attaquer les barons de France , et leur duc écrivit à Louis VI une cliartre de soumission ; elle constate les rapports des grands fiefs avec le susserain, qui chaque jour se développent : «Ton diic d'Aquitaine, seigneur roi, te souhaite santé, gloire et puissance; que la grandeur de la majesté royale ne dédaigne point d'accepter l'hommage et le service du duc d'Aquitaine , ni de lui conserver ses droits ; la justice exige sans doute qu'il te fasse son service, mais elle veut aussi que tu lui sois un suzerain équitable *. Le comte d'Auvergne tient de moi
I Chronique de StUni^Denis , ad ann. i iq6. L*abbe de Camps a publié plusieurs actes diplomatiques relati s à cette guerre d'Auvergne .
a SuGER, yUa Ludovic. Gross., chap. x\i.
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r Au vergue, comme je la tiens de loi ; s'il s'est rendu coupable , je dois le présenter au jugement de la cour quand tu l'ordonneras; cela je ne l'ai jamais refusé : il y a plus, j'offre de le faire, et je te supplie humblement et avec instance d'y consentir. En outre, et pour que ton Altesse daigne ne conserver à cet égard aucun doute , je suis prêt à lui donner tous les otages qu'elle croira nécessaires. Si les grands du royaume jugent qu'il en doit être ainsi, que cela soit fait; s'ils pensent autrement, que cela soit fait comme ils diront.» Le roi ayant doncdélibérésur ces propositionsavecles grands du royaume, reçut du ducd' Aquitaine, comme le commandait la justice, la foi, le serment des otages en nombre suffisant; il rendit la paix au pays et à l'Église , fixa un jour précis pour régler et décider, en parlement à Orléans et en présence du duc, entre l'évêque et le comte, les points auxquels jusqu'alors les Auvergnats avaient refusé de souscrire^ puis, ramenant glorieusement son armée, il retourna victorieux en France '.
I Celte pièce esl aussi rapportée par Tabbé de Camps, Cariai, de Louis le Gros , 1. 1& et x , mss.
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Les progrès de la royauté se développent rapidement; le règne de Philippe -Auguste,, qui acheva Fœuvre, se prépare; l'obéissanoe des grands feudatairess'élablitd'après certatnsprincipes, Louis le Gros avance le triomphe de la suzeraineté dominant li^s féodaux ;ce prince passait sa vie dans les batailles ; le roi , depuis son enfance, était toujours à cheval, poursuivant çà et là les barons dans ses conquêtes; il avait une bonne réputation de guerre; hélas ! la puissante activité de son corps ne Tavait point empêché de grossir démesurément; tout enfant, il avait déjà de larges épaules, des raem** bres forts et épais ; un peu plus tard il ne pouvait plus se tenir en sa selle, et dans son expédition d'Auvergne ses cuisses étaient si grosses, sa poitrine si large, ses membres si épais, qu'on était obligé de le mettre à cheval comme une tour de châtelienie * : les hommes d'armes avaient besoin de voir tout le courage du roi . d'assister à ses batailles, pour ne pas le prendre en moquerie, tant il était gi'otesque ; comment l'homme d'armes n'aorait-
I SuGER, yita Ludovic. GroMs. , chap. xxi.
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il pas ri aux éclats sous son casque d'acier , quatKl cette grosse boule de roi roulait sur la selle? Mais Louis le Gros frappait dur et fort linsoleiît qui osait mal dire de son suzerain ! Louis VI se désolait pourtant de voir en vieillissant cette corpulence s'arrondir encore ; on lui disait de jeûner, et le roi ne pouvait s'abstenir de manger de la venaison et de Ixiire il gt^nds flots le vin de Rébéchin et d'Orléans. Il est à remarquer que presque tous les féodaux, après quarante années, avaient la panse rebondie, bien repue de toutes choses; et à coté d'eux ils avaient ces moines vivant dans l'abstinence, comme pour symboliser la luHe de la chair et Je l'esprit, de la force brutale qui se repaît de viande, et de l'intelligence qui vit de méditation.
Louis VI avait été 6ancé à Lucienne, fille de Guy !e Rouge, sire de Rochefort , avant qu'elle ne fût nubile , selon fa coutume. Comme le mariage ne fut point accompli, le roi se remaria avec Alix ou Adélaïs, fille du comte de Maurienne ou de Savoie, Humbert II \ Il en avait
I BÉNÉDICTINS, Jh de vérifier les DaUSfi.om ii, m-^"-
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eu une longue lignée vivante en son manoir; son fils aine portait le nom de Philippe , varlet jeune et ardent , et qui mourut d'une façon malheureuse. Voilà qu*il s'en revenait un peu haletant de Saint-Marcel ^ gros bourg assez lointain de Paris en llle, sur le revers de la montagne de Sainte-Geneviève, au delà des ruines du palais de Julien ; son fringant cheval de bataille s'en allait au galop , lorsqu'un porc , car il y en avait beaucoup aux rues et fumiers de la cité 9 vint se mettre dans les jambes du fougueux coursier; le cheval effrayé se cabra et renversa le jeune prince, qui mourut cruellement de sa chute'. Le roi le pleura comme l'héritier de sa race et de sa couronne. Le fils puîné, du nom de Louis, prit la place de son frère; il fut sacré immédiatement à Reims et reconnu comme successeur; rien n'était moins sûr alors que la transmission du pouvoir royal. La cérémonie se fit dans la cathédrale , comme on le dira plus tard, avec des pompes inaccoutumées; il fallait inspirer respect et obéissance aux vassaux.
1 SuGEA, f^ùa Ludovic, Gross.y chap. xxi.
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Le' roi avait encore plusieurs enfans d'Adélaïs : Louis qui régna , puis Henri qui se fit moine de Clairvaux, et plus fard fut élu à Févêché de Beauvais et salué comme archevêque de Reims. Robert, le quatrième, fut la souche de la grande branche des comtes de Dreux; le cinquième, Pierre de Courtenay, est la noble tige de cette illustre race que je retrouve partout dans les annales du moyen âge. Salut donc à toi, souche royale des Courtenay, avec tes fleurs de lis au blason, ici tenant la charrue, là l'épée, te renouvelant par tes fils dans toutes les provinces; tu brillas en Angleterre, à Constantinople, en France, dans l'Orléanais, dans la Bourgogne, digne de ton cri d'armes et de ton écu au champ d'azur '! Le sixième et le septième fils de Louis VI, Philippe et Hugues, finirent leur vie en se consacrant à Dieu.Diraije la chronique de Constance, fille de Louis le Gros? Elle épousa Eustache, comte de Bou-
I II y a eu de grands travaux sur la gcni'alogie des Courtenay. Gibbon les n parfaitement résumes dans une dissertation à part de son bel ouvrage sur le Bas-Empire. Ducange , dans ses notes sur la Byzantine, a beaucoup parie des Courtenay. frayez aussi SCS notes sur Joinville , in-4"-
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logne; veiiTe, elle se remaria à Raymond V, comte de Toulouse, alliances féodales q«î furent chantées partout dans les cours pléniéres par les troubadours de la I^angue d'oc!
Combien il vieillissait Louis le Gros! Il était inquiet, mécontent de ce ventre proéminent qui l'obligeait de rester couché sur son séant et de dormir debout; il pouvait à peine marcher quand il touchait les écrouelles k tous les pauvres dans son palais, ou bien quand il allait à Saint-Denis pour visiter les reliques ou entendre sonner la grande horloge, qu'on remontait trois fois par jour. Dans cette année la maladie vint; le roi fut pris d'une affreuse dyssenterie, et il maigrit tant qu'il n'éfait plus reconnaissable '; il vit bien dès lors qu^ c'en était fait dé lui et qu'il fallait recommander son âme à Dieu. I^es chaleurs de l'été étaient étouffantes , elles brûlaient et . accablaient; Louis se vit près de la mort; il désirait se faire transporter à l'église Saint-Denis, il n'en eut pas la force; de sa voix mourante il or-
I P'bjrez, sur la fin de Louis VI , la biographie royale , si dëtaille'e par Suger, P^ita Ludovic. Gross,, chap. xxi.
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donna de le déposer sur une croix de cen* dres, et c'est là qu'il rendit l'âme dans les ca* leii des d'août iiSy;!! avait atteint la soixan« tième année de son âge '. Louis le Gros fut surtout un roi batailleur, qui constitua ia royauté par de forts coups d'épée et de longs soucis; on a voulu voir en lui un légiste, un prince qui émancipa le peuple dans une vue d'équité et d'égalité politique. Si Louis le Gros donna la liberté aux paysans et aux serfs, ce fut surtout par nn motif de guerre et de conquête; il avait à lutter contre les sires féodaux du Parisis et de la Normandie, contre les possesseurs de châteaux qui dévastaient le territoire de la cité; il avait à repousser la race germanique. Louis VI invoqua l'appui des serfs et des communaux; il fit marcher les paysans et les manans sous (es bannières de leurs paroisses et de leurs curés. La cause première de l'émancipation communale est toute belliqueuse
I Louis )e Gros fal enseveli à Saint-fKînis A celte occaston, Suger s'ccrie :
Félix gui polnil, mundi nu tante ruind, Quo jace*il prmscisse loco.
Chap. XXI.
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et intéressée; la source morale est dans la croisade, dans ce raouvement démocratique imprimé à tout un peuple par la prédication. Les masses s^émurent, on invoqua leurs armes; Pierre l'Ermite, saint Bernard s'adressèrent à tous sans distinction, et de cette égalité devait résulter naturellement une organisation de ce peuple dont on invoquait le bras; le fort ne pouvait pas rester longtemps serf. Tant que les populations de la campagne fuirent éperdues devant les barbares, tant qu'elles se cachèrent dans les souterrains des châteaux , sous l'épée des barons et des châtelains, elles furent réduites au servage, et cela devait être; dès qu'elles prirent un peu d'énergie, elles secouèrent le joug: c'était leur droit, elles l'avaient conquis par les armes.
Les ordonnances du règne de Louis le Gros sont néanmoins nombreuses : une de ses premières Chartres indique un bourgeois de Paris expert dans l'art géométrique pour arpenter toutes les terres de France '. L'abbaye de Saint-
I Datée (le Paris, iu5. Ordonn. du Louvre, lom. ii, p. 38i.
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Denis, dit une autre chartre, pourra tenir un marché en son nom et à son profit '. Lesserfs <le l'église de Saînt-Maur pourront désormais paraître en droit et être admis en témoignage contre les personnes franches'; les habitans de Saint- Germain, au diocèse de Chartres, sont tous affranchis de servage et exerceront toute la justice ^ Une chartre reconnaît le droit de bourgeoisie à un serf du nom deRichard-des-Costes »; puis vint la commune de Laon avec ses privilèges et franchises. Toutes ces lettres, Chartres et diplômes sont scellés de la main du digne roi Louis VI, « que Dieu ait reçu en son saint paradis», comme le dit la pieuse chronique de Saint-Denis en France!
1 Mai 1118, Ordonn. du Louvre, lom. xv, pag. 473*
2 Ut servi satictœ Fossatensis ecclesiœ adversàs omnes lionUnés, haùeant testificandi et bellandi licentiam. Cod. Louv. tom. ler, pag. 4-
3 Cod. du Louv. lom. xvi, pag. 3a 1.
4 Lyon, I ia6. Gloss. Aq Ducangc,vo Henrion de Pensey , autorité judiciaire , pag 38 « note.
CHAPITRE XLVII
PREMlifiB éPOQUB DU RÂgNE DE LOUIS VU,
Sacre 8 Reims. -»- Voyage en Aquitaine. -^ R^ces mëri-» dionales. — Aliéner de Guyenne. — Fiançftilles de Louis Vn. — Avènement à la couronne. — Guerres féodales. — Prise et dévastation de Vitry-le-B|^ûlé.
1131 — ll«.
Il faut maintenant vous parler de Tenfance et gestes de Louis VII de la noble lignée , et revenir un peu sur les temps. Quand la mort implacable eut enlevé le fils aîné dans la race de Louis le Gros, du nom de Philippe, le roi s'empressa de couronner le second des fils de
son lignage, Louis, jeune variai (le belles espérances. Qui peut répondre du temps dans la vie de rhomme ? Or, lous les barons s'étaient rendus, sur la vis et semonce de leur suzerain, dans la belle cité de Reims; la loi féodale leur en faisait un devoir, et nul tenancier n'eût manqué aux cérémonies des cours plénièresquand ils étaient mandés pour un grand plaid. Dans cette circonstance surtout, le pape Inno* cent II, exilé de Rome, devait présider au sacre et couronneknent de Louis VU; sainte sanction que cette main du pape se reposant sur le front d'un prince ' !
La cérémonie du sacre eut lieu à Reims avec les pompes royales; il fallait imprimer un peu d'éclat sur l'enfance de l'héritier du suzerain, afin d'éviter les révoltes et séditions! I^e pape visita d'abord Saint-Denis en France pour adorer les saintes châsses; qui aurait pu ne point saluer monseigneur saint Denis? Suger a raconté lui-même toutes les pompes pontificales qui accompagnèrent la visite d'Innocent II à son abbaye. « Le pape, dit-il, suivi de plu-
I Voyez dans Marlot,^<5t. Rem. mewap.^ tous les détails sur cette cére'raonie , iiv. ii , pag. 34S.
sieurs cardinaux, sortit de grand matin de l'abbaye , et se retira au prieuré de Lettrée ; là tous se parèrent de leurs plus riches ornemens, comme ils ont coutume de faire à Rome dans les grandes cérémonies ; on mit sur la tête du pape un diadème composé d'une mitre couronnée par le haut d'im cercle d'or en manière de casque. Le Saint-Père étant monté ensuite sur une mule blanche caparaçonnée, tous les cardinaux, couverts de longs manteaux et montés sur des cheyaux de couleur différente, dont toutes les housses étaient blanches, allaient devant lui deux à deux en chantant des hymnes. I/Cs barons et autres feudataires de l'abbaye marchaient à pied, conduisant la mule du pape par la bride; d'autres précédaient et jetaient quantité de pièces de monnaie pour écarter la foule. Ton* tes les rues étaient tendues de riches tapisseries et jonchées de verdure. Outre plusieurs batailles de chevalerie qui vinrent par honneur au-devant du pape, il y eut un concours prodigieux de peuple'; les juifs mêmes de Paris
1 SuGER, de Fitâ Ludovic, Gross., cap. xxi.
accoururent à ce spectacle , et présentèrent au pape le livre et la loi en un rouleau couvert d'un voile. A cet hommage le Saint -Père répondit par ces paroles pleines d'une tendresse compatissante : «Que le Dieu tout -puissant daigne ôter le voile qui couvre les yeux de votre cœur ! «Enfin le pape arrive à la basilique des Saints-Martyrs, toute brillante de l'éclat des couronnés d'or et des pierreries beaucoup plus précieuses que For et l'argent. Il célébra les divins mystères avec nous, et nous immolâmes ensemble le véritable agneau pascal; après quoi , on descendit dans le cloître tout couvert de tapis sur lesquels on avait dressé des tables ; là le pape et toute sa suite , couchés à l'antique , mangèrent d'abord l'agneau matériel; on s'assit, et le reste du festin , qui fut très-splendide , se fit comme à l'ordinaire '. » Les Chartres et diplômes ont ainsi précieusement conservé la visite du pape à Saint- Denis; cet honneur était si mémorable!
Louis le Gros salua lui-même son fils comme
I Comparez SuGER , chap. xxi, et Baronius continue' par Pagi, ad ann ii3o-ii4o.
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son seul héritier^ et le ût reconnaître en ce titre par tous les comtes et féodaux de France. Louis, fils du roi, lors de son sacre , avait dix ans à peine ; élevé dans le nK>naslère de Saint- Denis, il s'était instruit comme son père dans les arts de la grande chevalerie, qui formaient l'éducation des varlets. On vient de dire que le pape Innocent II, qui alors visitait les monastères de France, versa sur son jeune frodt rhuile de la sainte Ampoule , et l'enfant promît à son tour de maintenir les privilèges de l'Église et les franchises des féodaux et du peuple \ Cet empressement à faire sacrer l'héri- Uer de la couronne s'expliquait par l'esprit hautain des vassaux; rien n'était moins ferme et constant que la coutume de l'hérédité; il fallait faire reconnaître et saluer l'hoir présomptif du vivant de son père; autrement le pauvre orphelin pouvait être abandonné par les vassaux ; les acclamations des barons devaient retentir sous les voûtes de la cathédrale pour reconnaître le successeur du roi, comme la framée des Francs, bruissant sur le
1 Chronique de Saint'Denis , ad ann. ti3o-ti3â.
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champ de guerre, saluait les fils dt^ Clovis. Louis 9 l'enÊint du suzerain , revint en la cour plénière de Paris sous l'aile de son père; il le suivit dans quelques-unes de ses prouesses de chevalerie^ et quand il fut arrivé à l'âge d'amour et de fiançailles , Louis le Gros , le roi de France, se hâta de lui choisir une femme. Quelle noble demoiselle allait-^il donner à son fils, l'héritier de la couronne? I^s feudataires n'avaient pas grand lignage, on était en guerre avec le comte de Champagne ; le duché de Normandie était en litige et exposé à mille hostilités; la Bourgogne était unie par famille à la couronne , de sorte que les prohibitions de mariage empêchaient toute union du roi et d'une fille de la féodalité du Nord '. Tant de grands vassaux étaient à la croisade! L'Angleterre et la Germanie étaient livrées à des hostilités de chevalerie interminables; les prud'hommes répétaient donc : « Quelle noble épouse choisirons- nous pour le jeune Louis , rhéritier de la couronne de France? »
La Loire séparait d'une manière inflexible
I Jh de vérifier les Dates ^ lom. m, in-4°.
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la Langue d'oc de la Langue d'oii; il y avail au Midi le beau et puissant duché d'Aquitaine , terre vaste, autrefois royaume sous les races franque et visigothe, et alors encore la plus riche terre de la Gaule. Quand on avait passé Blois et Tours, en laissant le Maine et la Bretagne sur la droite , on trouvait là une population gaie , chanteuse, toujours disposée aux plaisirs; elle avait plus d'une fois excité les vives plaintes des vieux chroniqueurs. Quand les Francs portaient les cheveux rasés , les Aquitains laissaient pendre leurs longues boucles noires sur les épaules; ils les parfumaient d'essences aussi odorantes que les fleurs qui s'épanouissaient sous leur soleil; ils né portaient pas de barbe, tandis que les Francs austères la laissaient pendre longue et crépue jusque sur leurs poitrines; leurs vêteraens étaient serrés de taille, courts et collans sur leurs membres, pour mieux les dessiner et les laisser paraître. Hélas! ces vétemens courts avaient fait l'indignation du moine Glabert, le cénobite du Parisis, lors de l'arrivée de la reine Constance' !
1 f^oir le texte de Glabert , tel que je Tai cite chap. xiii de cet ouvrage.
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Le chroniqueur indigné loue les barons francs de leurs longues robes; ceux-là ne se distinguaient, l'hiver de l'été, que parles fourrures d'hermine et la dépouille des forêts qui couvraient leurs corps. Tout était plaisant et de galante avenance parmi les méridionaux ; ils venaient d'inventer les chaussures longues retroussées, nommées plus tard à la poulaine^ ^ tellement pointues, qu'elles s'élançaient comme des cornes de cerf jusqu'au genou. Que dire des femmes du grand fief méridional? elles n'avaient pas non plus ces robes pudiques et à longs plis qui tombaient jusque sur les pieds des châtelaines de France et de Normandie, comme un souvenir des chastes druidesses de la race germanique : les femmes du Midi se dégageaient de taille; leurs vêtemens étaient courts, leurs figures étaient au vent, comme le disent les sévères légendaires; elles aimaient les chants des troubadours. Les châtelaines du Midi présidaient aux cours plénières et aux jeux d'amour
1 BÉKÉDICTINS, jén de vérifier les Dates ^ toni. m, rè:ne de Louis Vit , in-4°»
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chanlés par les jongleurs de la Langue d'oc '. Que de belles escarboucles ne rayonnaient pas dans la couronne ducale d'Aquitaine! que de duchés et de comtés ne relevaient«ils pas de Bordeaux sur la Garonne? Le Limçsin, d'abord avec ses vicomtes, sa cathédrale de Limoges dédiée à suint Martial, sa chevalerie brillante et courageuse avec ses cris d'armes! le Quercy , de si antique race, où chaque tourelle avait son seigneur, chaque manoir ses faucons et ses lévriers , chaque comte mille traits d'arbalète pour décocher à tout venant! Parlerons-nous du comté de Toulouse ou de la vicomte de Béziers ? puis toutes ces cités plantureuses et brillantes, où la vigne croit avec ses pampres jaunis et déployés, quand le soleil rayonne sur les coteaux : Alby, Nismes, Montpellier, quelles cités joyeuses, à la science gaie, quand on les comparait à Orléans aux noires murailles, à Blois même, sous ces forets de la Loire, où s'abritaient les moines de saint Benoit! Au Midi, le feu était à la tête et
1 Coltect.t pièces des troubadours , par M. Raynouakd ^ tom. i^^ Dissertations sur ces cours d'amour.
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au cœur de toute la population; nobles et troubadours disaient l'amour des cours plénîères' !
Le duché d'Aquitaine était sous la suzeraineté de Guillaume IX, issu d'une des grandes lignées de la race méridionale, noble homme, pieux à la fin de ses jours, et qui avait brisé de sa dure main, dans sa jeunesse, plus d'une crosse épiscopale au milieu des conciles. Quand les années vinrent, et avec elles le repentir, Guillaume résolut de faire un pèlerinage à Saint-Jacques de Composlelle, lieu vénéré en Espagne comme l'était le tombeau du Christ 'pour les pèlerins de Jérusalem. Guillaume n'avait pas d'enfans mâles, mais seulement deux filles : l'aînée, Aliénor, était l'héritière de son fief, car dans les coutumes du Midi, femmes et filles héritaient féodalement; la seconde dans la lignée de Guillaume se nommait Alix; comme Aliénor, ardente et légère dans les tensons, dires d'amour aux légendes du Poitou *.
1 J'ai déjà dit que le plus beau travail sur la race méridionale a ctëfait par !«>s deux modestes bénédictins dom Vaissëlc et dom Levic ; voy. , sur cette époque, le a« vol. în-fol. Depuis on a publié un lourd et fastidieux travail sur la Gaa/«mmV/<o#ia/e; il n'apprend pas un lait nouveau.
•2 Comparez Amoim, continuât, fChap. LUf Gest. Ludoy, f^lly
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Depuis longues années Louis convoitait le duché d'Aquitaine comme la perle du bel état de France; Suger lui conseilla de l'obtenir par noces et fiançailles : une négociation pour le mariage s'engagea par le conseil de Tabbé dé Saint-Denis; or Louis VI, se sentant près de sa fin, envoya son fils bien -aimé dans la terre d'Aquitaine pour accomplir les royales noces. On venait d'apprendre que Guillaume, en s'acheminant vers le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle, avait été saisi de maladie, et la malemort s'était emparée de lui avant d'arriver au saint lieu; le fougueux baron, contempteur de rÉglise en son jeune âge, avait fermé les yeux couché sur la cendre de la pénitence'.
Aliénor héritant du fief d'Aquitaine, n'étaitce pas le cas de hâter le mariage, afin d'obtenir cet immense héritage pour la couronne de France? Voilà donc le fils du roi Louis le Gros,
cap. i; DuCHESNE, tom. iv, pag. 890; Hist. glorios, Ludovic,
DUCHESNE , fom. lY , p. ^l^.
1 Cum apud castrum Bestisiacum rex Ludoi^icus Grossus
peivenisset , celeriter subsecuti sunt eum nuncii GuiUelmi , ducis
Aquilaniœ , denuntiantes eumdetn ducem ad sanctum Jacobum
peregrè profectum in via demigvâsse. Suger, de yitâ Ludovic,
DuCHESNE, tom. IV, p. 390.
LOUIS VII EN AQUITAINE
accompagné du sage Suger, vêtu de sa chape abbatiale et suivi d'une belle et grande chevalerie sous les ordres de Thibaud, comte de Blois, et du comte de Yermandois, qui s'achemine vers les terres d'Aquitaine. Le temps printanier rayonnait; c'étaient tout à la fois une pompe féodale et une armée pour la con* quête. Était-on bien sûr des Aquitains , si hps* tiles aux Francs? Les châtelains du Midi voudraient-ils se soumettre à la souveraineté du roi? Les corps de bataille s'avançaient donc les gonfanons déployés, traversant les villes, le3 campagnes jusqu'à Bordeaux sur la Garonne, qui était la cité où les ducs d'Aquitaine tenaient leur cour plénière.
Quelle plaisance il y eut dans ce voyage pour les chevaliers qui quittaient la pouilleuse Champagne ou la Brie fangeuse! Toutes les tours brillaient pour eux d'un éclat inaccoutumé! toutes les cités resplendissaient de leurs pierres blanchâtres! on vit bien des terres belles et plantureuses! tout cela était du duché d'Aquitaine! Aliénor fut fiancée par Suger lui-même au jeune prince Louis, et puis cette noble chevalerie se remit en marche, chevauchant par
i06 AVÈNEMENT DE LOUIS VII (H3M145).
voies et par chemins sous leurs bannières éblouissantes. Ce fut, ma foi, une belle roule dont parient toutes les chroniques avec ravissement : mais lorsqu'on arriva vers Poitiers, un messager vînt de Paris en toute hâte; il était vêtu de deuil, et annonça la triste nou« velle que le roi. Louis VI était mort en sa cour. Les joies se changèrent en tristesse; Suger, dans sa prévoyance, fut fort inquiet des résolutions qu'allaient prendre les féodaux du royaume. Que pourrait-on résoudre'? Le jeune prince, fils de Louis le 6ro*s, qui venait avec une suite d'Aquitains et dé méridionaux , seraît-îl salué roi avec Alîénor sa nouvelle épouse, déjà en haine à la race franque, comme Constance, la femme de Robert? La transmission de la couronne aurait été simple et naturelle, si la loi de rhérédité avait été incontestablement admise; mais cette loi n'était point assez vieille : les clercs et les abbés l.t soutenaient invariablement, en invoquant les saintes Écritures; il n'en était pas ainsi des féodaux, toujours prêts à heurter dans les batailles les poitrails de leurs
I f^oyez le savant Besli , Preuves de l* Histoire des comtes de Poitou, pag. 49^ •
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forts coursiers et à briser une lance \ C'était dans cette crainte d'une résistance que I^uis le Gros avait fait sacrer son fils encore enfant , dans la basilique de Reims, par le pape Innocent II; on Tavait reconnu roi et son successeur à la couronne. Néanmoins, tant l'habitude de batailler était grande parmi ces hommes d'aimes, quMl y eut encore une résistance des barons et des comtes féodaux; et tandis que le jeune iHDi entrait bannière déployée dans les murs de Paris la cité, une ligue de châtellenie se formait contre lui pour ne pas reconnaître son droit.
Cette révolte fut rapide et se répandit dans le Parisis et la Bourgogne. Le roi Louis VII cherchait à se faire saluer comme suzerain naturel; il ne risitait pas une seule abbaye , il n'assistait pas à une seule des cérémonies catholiques, sans qu'un évêque ou un abbé ne lui posât la couronne au front. Il fallait matérialiser pour ainsi dire la puissance royale, et montrer à tous que l'Église reconnaissait comme sainte l'onction que Louis VII
I Carlidaire de Vdihbé de Camps (art. Louis f^II)^ portefeuilles Fonlanieu , mss. Biblioth. royale.
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avait reçue des mains d'Innocent II dans la cathédrale de Reims. Les clercs suivirent les intentions de Suger , et les évéques reconnurent Louis Yn pour le roi successeur de Louis le Gros '. Tous les féodaux n'en tinrent compte; il y eut des rébellions en Champagne; les barons et les cominunaux prirent les armes, et, sur l'avis de Suger , le roi courut les réprimer. Cesbatailles de lances vinrent tumultueusement jusqu a Troyes; et comme tous se disposaient à une vigoureuse résistance , Louis VIT assiégea Vitry. Cette guerre contre les Champenois se liait aussi à une cause en dehors des prétentions féodales contre le suzerain. Dans son voyage aux provinces du Midi, le roi s^était fait accompagner par Thibaud, le comte de Champagne; l'aspect de ces beaux fiefs au milieu des eaux et des prairies , ce ciel bleu et ces femmes du Midi avaient tourné la tête à la plupart des chevaliers; le comte de Vermandois, le cousin de Louis VII, s'était épris d'Alix de Guîenne en même temps que le comte de Champagne; cette circonstance amena ime de ces haines et
I Chronique de Saint' Denis , ad ann. ii 37-1140.
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rivalités de chevalerie qui ne se pardonnaient pas dans ces âmes bouillantes. Le comte deVermandois fut préféré; ainsi les deux parens épousèrent les deux soeurs, Aliénor et Alix. Le comte de Champagne n'oublia pas cet outrage, il se déclara l'ennemi du roi; on le vit en toutes circonstances ' : si le pape jette l'interdit sur la cour du suzerain à cause d'im débat avec l'évêque de Bourg , s'il fulmine l'excommuni-* cation par suite du mariage incestueux du comte de Vermandois avec Alix, sœur d'Aiiénor, c'est Thibaud de Champagne qui se fait le défenseur du saint- siège, et il paraît en champ clos avec ses batailles de lances. Le roi Louis VII quitta sa cour plénièreafin de punir Thibaud; la Champagne fiit envahie, et les hommes du roi assiégèrent Vitry.
Ce fut une exécution barbare, car Louis VII avait juré d'être seigneur inexorable envers les communaux de Vitry. Louis VII monta, l'épée au poing, jusque sur le haut des remparts; sa colère fut si grande , que nul ne fut épargné :
I SvGBR, f^ta Ludovic. f^II Comparez avec les propres épUres de saint Bernard dans Tédition de Chifllet , ad ann.
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comme la Madeleine, se repentent plus vivement, mais il faut poifr cela que la passion soit usée, et que les déceptions de la vie arrivent par la tristesse et le désabusement !
CHAPITRE XL VIII
LES COLONIE» CHBÉTIBHIIES d'oRIENT.
Royaume de Jérusalem. — Principauté d'Antioche. •— Comtés d'Édesse , — de Tripoli. — Services féodaux,—- Assises de Jérusalem. — Les Hospitaliers. — Les Templiers. — BaroDuage de Palestine. — Populations chrétiennes. — Zengui et les émirs de la Syrie.
Faut-il vous délaisser, nobles pèlerins, dans vos couines lointaines en Palestine, vous dévouant au service du Christ? N'êtes-vous plus les fils de la race franque, normande, bourguignonne ou d'Aquitaine ? Vous avez quitté vos manoirs héréditaires, mais vos émaux brillent
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encore sur les portes de fer ! de grandes terres s'étendent devant vous! vous avez de beaux fiefs dans ia Syrie, dans la Mésopotamie et sur les rivages de la Méditerranée; un roi de race lorraine règne à Jérusalem, et le front de Godefroy s'abaisse sous une pesante couronne! Dignes chevaliers, colons issus des châtellenies de France, je dois narrer votre belle chronique d'Orient. La génération ne fut- elle pas alors remplie par la croisade? Historien des vieux temps, pourrai^-je oublier les fils de$" nobles lignées, quand iU ont fait tant d'héroïques exploits et de lointaines conquêtes?
Le gonfapoja de chevalerie pendait depuis quelques années sur les tours de Jérusalem; Godefroy de Bouillon, élu roi, avait distribué les fiefs et réparti les propriétés entre ses compagnons; c'était la coutume dans les conquêtes féodales. Tout possesseur du sol était obligé à un service de corps et en armes dans les batailles; dès que vous receviez une tour, une éhâtêllenie, un champ, un moulin, lui péage, vous deviez vous engager à défeiàdre la* terré commune icommentne pas payen l'impôt du sang, quand oh avait acquis par le
sang? On était incessamment menacé par les populations hostiles; ainsi avaient fait les Nor<^ mands dans la Pouilie et en Sicile, après l'occupation armée! ainsi Guillaume le Bâtard l'avait imposé à tous ses compagnons en Angleterre, et le dowLS Book est le grand livre de partage pour la terre conquise '.
En Palestine, théâtre des croisades, l'obligation des tenanciers devait être ploà impéra^ • tive ^lacore : la terre' était entourée de médians, elle avait à se défendre contre des nuées de Turcomans qui fondaient à toute bride de leurs chevaux tar tares, sur le royaume de Jérusalem et les fiefs qui eftVirotinaient la Terre -Sainte. Godefit)y, le roi fraric, établit dotic un système de service excessivement rigoureux : les chevaliers étaient cominis à un poste militaire avancé; il y eut des obliga* tlons de service même pour les bourgeois de Jérusalem, chose nouvelle dans- le droit féodal. Toutes les conquêtes de la Palestine furent divisées en baronnies; les vieux noms déà localités et des cités, transmis pas les traditions
I Sur les services féodaux , 'uoyt% DfJCANGK , Glossttkv , v<» Feudum nùlitias.
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hébraïques, se mêlèrent d'une façon étrange aux titres de la féodalité'; il y eut des baron* nies de Jaffa , d' Ascalon et de Galilée , chacune devant un nombre de chevaliers toujours prêts à porter la lance haute au service de la colonie. D'après les vieux documens, la Galilée devait fournir cinq cents lances, Bamla quarante, Césarée vingt -cinq, Nazareth six, et la sainte cité de Jérusalem, les bourgeois compris, devait mettre sur pied trois cent vingt-huiti hommes d'armes quand le gonfanon municipal était levé contre les infidèles : ne fallait-il pas veiller à la défense commune ' ?
Le grand baronnage de la Terre-Sainte, toujotlrs appelé à la défense du territoire, se trouva presque immédiatement en lutte avec les clercs. Cette dispute de barons avec les évêques et les abbés se produisait partout où la féodalité élevait sou blason; la crosse épiscopate se plaçait à côté de la bannière des féodaux pour discuter la prééminence. Il arriva que Daimbert, le patriarche de Jérusalem et
I A la suite des assises de Jérusalem , on trouve la notice exacte des services féodaux, liv. m.
a Assises de Jérusalem , liv. m.
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légal du pape, fut constamment en discorde avec les successenrâ de Godefroy et le baronnage de Palestine; le donjon du château n'avait pas cessé d'élre en face du beffroi de l'église; la lutte se pi*oduisait en Orient comme en Occident, autour de Jérusalem comme dans le Parisis, partout où il y avait mitre et casque en présence. Godefroy de Lorraine, le roi du saint sépulcre, mourut sur la cendre plein de repentance , avec la même douleur et le même désir de macération qu'il avait apportés dans son pèlerinage depuis son départ des bords du Rhin '. Au lit de mort, il légua sa couronne au pape; il portait dans son cœur brisé le lamentable souvenir des guerres qu'il avait faites au saintsiége dans la fougue de ses passions de chevalerie. Après sa mort, l'Église et les féodaux se trouvèrent encore en présence; le patriarche soutint que nul autre que le pape ne devait gouverner le royaume du Christ; n'en était-il pas le représentant sur la terre? Les barons répondirent en élisant Baudouin, comte d'Édesse, le propre frère de Godefroy. Le patriar-
I Guillaume de Tyr a écrit la plus exacte histoire du rpyauine de Je'rusalem, liv. ix et suivans.
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che 96 retjra sur le mont aoliuire de Siou., famli^ que Baudouin , Oer chevalier, le comt^ féodal > receviiit la couronne de Jérgisaleqi. Il y eut en Palestine des guerres et des faits de batailles considérables, et plus d'une fois on apprenait dans les châteaux, de la Langue d'oc et delà Langue d'oil les admirables prouesses des dignes chevaliers^ Que fut le règne de Baudouin , ai ce il'est mie longue suite de batailles? Il ne reposa pas un seul jour sa tête sur un lit mollet. Les barons élurent pour lui succéder son cousin Baudouin du Bourg, qui défendait le comté d'Édesse sur la montagne; les hora-' mes d'armes triomphaient, et la puissance dqs clercs s'en allait en s'affaiblissant, car ay^ant tout la colonie militaire avait besoin de se pro^ téger*.
Tous. ces noms de chevalerie n'étaieut<^îls pas connus en Occident et dans les grandes châtellenies? A Antioche régnait toujours la race normande sous Bohémond , le valeureux comte. Une rivalité ptx>fonde s'était déjà établie entre
I Comparez , sur le royaume de Jérusalem , Guillaume d^ Ttr , lîv. IX , et Albert d*Aix , lîv. vu. C*esl la plus curîeus^c histoire de la fe'odalîté dans le moyen ^ge.
L^S NORMANDS EN PALESTINE
Bphéniond et les rois de Jérusalem ; les Normands i\e désiraient point en fief la Palestine avec ses terres sèches et dévorées par ua soleil ardent; les rives de TOronte convenaient mieux nuif fils des verts herbages du Cotentin et des admirables coteaux de la Sicile, où les fleurs sont si odorantes et les fruits si beaux. Tancrède avait levé sa bannière sur le sommet des mon "tagnes d'Arménie, vers Édesse; mais ce qui excit^lit au plus haut point la répugmince des Normands, c'était de reconnaUre la suzerai*^ neté de Godefroy le Lorrain ou de ses successeurs, Baudouin le Flamand et Baudouin du Bourg. Les Normands voulaient tenir leurs terres librement comme seigneurs suzerains, et sans devoirs féodaux. Bohémond, captif des Sarrasins, délivré par les amours chevaleresques de la fille d'un émir', avait quitté sa prin^cipauté pour aller en Europe solliciter le secours (les Normands et des Francs. Il échappa par ruse aux embûches des Grecs, tandis que Tancrède luttait corps à corps contre les infidèles de la Palestine*.
1 Voyez OrdEric Vital, liv. iri> en le comparant à Albert p'Aîx, lîv. VII.
a Bohe'mood visita la France , et ce fut dains ce voyage qu'il
180 LES PROVENÇAUX EN ORIENT (H0l-ii40).
Quant aux Provençaux, ils étaient toujours dans le comté de Tripoli et sur les rivages de la Méditerranée avec leurs comptoirs et leurs consuls municipaux pour la marchandise; ils accueillaient toutes les flottes qui abordaient la Syrie sous les banderoles à mille couleurs; tantôt les Génois, tantôt les Pisans, puis les Provençaux de Celte et de Marseille, joyeux compagnons avec lesquels ils parlaient leur langue et buvaient le vin de Chypre et de Chio. Le comte Raymond de Toulouse mourut à Tri* poli même, dans la gaieté des cours plénières, et l'on vît en son testament, fait en présence d'Aycard de Marseille, de Pons de Fos, de Bertrand Porcelet, qu'il s'occupait de Maguelonne, au beau diocèse de Nismes*, où il avait passé la fougue de sa jeunesse : la patrie avait laissé d'impérissables souvenirs au cœur des Provençaux !
épausa la sœur du roi ; il obtint également des secours des Normands d'Angleterre. Anne Comnëne se sert de Texpressico iivà^XYii. Ducange dit que ceci ne peut s'appliquer qu'à TAqgleterre. Alexiade , liv. xiii.
1 Ce testament était aux archives d'Arles ; il a été publié par les bénédictins dom Vaissète et dom Levic» aux preuves diA tom. II de Y Histoire du Languedoc .
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lies ro^es étaient ainsi demeurées distinctes dans la Palestine comme elles Tétaient dans l'Occident; toutes avaient conservé leur caractère, et une des causes de la décadence rapide des colonies d'Orient, ce fut précisément cette distinction de nationalité qui ne permettait pas de combattre toujours ensemble sous une même bannière. Cependant les assises de Jérusalem, ce monument de jurisprudence féodale , avaient pour but de fondre toutes les rivalités sous le besoin d'une défense commune; ne devait-on pas en épix>uver la nécessité impérative? Ce grand code de la terre* se développait successivement; les services militaires, premier devoir de la conquête, s'étaient organisés presque aussitôt que Jérusalem était tombée au pouvoir des Francs. Il y avait des règles de police féodale qui s'établissaient partout où dominait le gonfanon. Voulez-vous connaître l'organisation de la cour du suzerain? Sénéchal, faites
I La première publication des Assises a été faite par F^a Thaumassiëre, dans ses Coutumes du Beaui^oisis , Paris, 1690. CanciANI, Leges barbar,, en a donné un texte très-coraplet . Les Assises furent dcfinîtivcraent promulguées par Tordre de Jean d*Ibelin, comte de Jaffa, en ia66.
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votre office et veillez au service du ro^, rendez justice, comme le veulent Tus et le&coutumeâi^ par les baillis de la cour. Connétable^ sàehéz aussi ordonner les batailles du roi, car vous êtes le chef de larmée. Maréchal , obéissez du connétabie, vous êtes son premier homme de corps et d'armes. Chambellan, vous servirez la table du roi et tiendrez sa coupe aux quatre glandes fêtes de Pan née. Sachez encore, vous tous, qu'il» y a deux cours dahs l'organisation féodale du royaume de Jérusalem : cour de barons , coût* fie bourgeois; la pi*emière se compose de tous ceux 4{ui tiennent fief direct relevant de U couronné; lasseconde de tous les hoifumes. qui possèdent maison ou état à Jérusarera. Dévoir de. fief est rigoureus en ce royaume; il faut saris cesse se défendre contre le mécréant; le fief est la propriété de l'ainé mâle en héritage; quand l'enfant a quinze ans, il réclame su terre, et le suzerain ne peut la lui refuser^ A douze ans , si demoiselle prend époux , elle doit également requérir son fief du suzerain; si elle devient veuve, alors elle doit se remarier dans l'an et jour jusqu'à soixante ans':
1 « Il était d'us qu'à douze ans damoiselle pouvait requerre
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qui peut défendre la terre, si ce n'est un homme d*armes fort et puissant? Toute la loi féodale se résume dans le combat à fer tranchant et bien acéré. S'il s'agit d'un bourgeois, comme il n'a pas toujours le cœur haut et la main sûre, qu'il soit soumis à l'épreuve par l'eau et par le feu. Chaque classe, au royaume de Jérusalem, a ses droits, chaque corporation ses statuts; or, que chacun sache que les assises sont la première base de la jurisprudence au moyen âge. On verra plus tard ces assises servir à la rédaction des coutumes dans les provinces d'Occident ; elles furent un mélange des lois franques et vîsigolhes, des souvenirs déposés parles lois romaines, et des statuts commerciaux que les Pisans, les Génois, les Marseillais avaient apportés avec eux en Palestine , en déployant leurs bannières municipales sur Berrithe, Sidon , Tyr, Ptolémaïs et Ascalon'.
son fief. La veuve avait la moitié du fief pour douaire; elle venait à son seigneur et lui disait : « Sire , Dieu a h\l commandement démon seigneur, et je dois avoir !a moitié du fief en douaire. » ( Jlssises de Jérusalem , J 22. )
I Je regrette bien vivement c|u*il n*ait pas été &it un travail spécial sur les établissomens des Provençaux et des Italiens dans ]a Syrie. U reste tant de vestiges de cette domination consulaire,
iU LES HOSPITALIERS (1103I140}.
Jamais peut-être colonie n'avait présenté une diversité aussi grande de souverainetés et de privilèges; sur chaque acre de terre il y avait une tour où pendaient les couleurs d'un baron ou d'un chevalier, avec le signe distinctif de sa justice. Dans Jérusalem même on comptait des seigneuries diverses; c'était Tirnage de ia féodalité dans la patrie; chacun réclamait son pouvoir et sa juridiction ; nul ne voulait reconnaître la souveraineté d'un autre'; chaque maison avait sa tour et sa justice. Les ordres religieux étaient même indépendans de toute espèce de suprématie dans le territoire de la Palestine : et qui aurait osé imposer des lois à l'irrésistible puissance des Hospitaliers et des Templiers? les uns et les autres avaient secoué les devoirs monastiques de leur institution première, pour s'en tenir exclusivement à leur obligation de guerre; les Hospitaliers laissaient à quelques frères servans le soin et le
dont le souvenir protège encore nos inte'réts commerciaux! ( Les Statuts de Marseille furent publiés au onzième siècle.)
1 ybyez les Seivices militaires à la suite des Assises : « Gille, )a femme de Jean, doit un homme, Laurent quatre. Foulques Lenoir un. » Ce sont là des propriétaires de maisons dans Jérusalem.
LES TEMPLIERS (H
souci de soigner les malades et d'abriter les pauvres pèlerins; ils ne faisaient plus consister leurs devoirs qu'en une seule et grande obligation , la guerre à outrance contre les mécréans, c'est-à-dire la défense des lieux saints, toujours menacés par les infidèles. Les institutions chevaleresques avaient prifi la supériorité sur toutes les autres ; le devoir de combattre Tépée haute convenait mieux à ces nobles hommes ! Les Hospitaliers avaient fortifié leur maison à Jérusalem, de sorte que nul ne pouvait en franchir le seuil; leur république ne reconnaissait de supérieur que le grand-maître qu'ils avaient élu, et quand il paraissait sur le pont-levis, la bannière de suzeraineté pendait sur la plus haute tour comme celle du roi de Jérusalem même ".
Les Templiers avaient un caractère de chevalerie plus altier peut-être que les Hospitaliers; qui eût osé franchir les portes de la tour des frères du Temple et commander la miUce de Salomon , s'il n'avait porté sur la poitrine la
1 Sur les usurpations des Hospitaliers, on peut lire les bulles d^lnnocent II et d'Adrien IV dans Baronius et son continua^ leur le Père Pagi, ad ann. 1 140-1 i54-ii%-
LES TEMPLIERS
croix blanche sur bande rouge, s'il n'avait fait serment au grand maître de mourir pour la défeuae de l'ordre? Les Templiers n'obser--^ valent plus de leurs vœux que l'impérieux de^ voir de combattre et de mourir pour ie saint sépulcre; leurs richesses étaient si considéra* blés! ils avaient partout des fiefs, des revenus immenses; ne vivarient^tis pas sans souci, sans passé, sans avenir? Il n'y avait plus là d'ano^ tères que quelques vieux chevaliers de la pri* mitive institution ! Boire à longs traits dansila coupe féodale, au sein des plaisirs et de k dissipation> était le passe-^temps des gardiens du Temple. Au douzième siècle, au milieu de leurs:' riches commanderies et de leurs* Qefs opulens^ ils étaient déjà renommés pour leur vie dissolue;, un vieux dicton populaire, re^ tenu dans la mémoire des* générations, disait c( boire comme un Templier », pour exprimer les dissipatiohs abanfionnées de cette chevale*> rie indomptable '.Quels fiers horâmes d^aii-
I Mathieu Paris est le plus* grand ennemi de Tordre où Temple, iîv. m. C'est dans le siècle suivant surtout que les accusations s'accumulèrent sur eux. J'ai déjà cite des vers d'une rbrohicfiie m^s. à ta suite' du Roman de Fauve), chapV Xti de
cet ouvrage. ■ '
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leurs ! combien leur aspect inspirait de terreur! combien leurs lances en bois de frêne et de fer étaient pesantes! qui aurait pu supporter le poids de leur armure ou braver leur regard menaçant! Sous ce climat brûlant de la Palestine, quand Timagiiiation n'était pas distraite par les batailles et la conquête, est-ce que les plaisirs des send',* là vie de douces émotions ne dominaient pas toute l'existence de ces cbe** valiers dormant le ventre au soleil de Palestine, ou le corps plongé dans les bains de Syrie parfumés de iK>se ! Sous les voûtes larges et sous les piliers du Temple on entendait les chants desi courtisanes juives et syriennes, aux ytîux noirs, à la chair grasse et rebondie, et le choc des coupes où coulaient à pleins bords les vins les plus exquis de la Grèce! Nul n'aurait osé exercer juridiction sur les Templiers; ils formaient un ordre à part, el; leurs statuts étaient la seule loi qu'ils reconnaissaient comme antique privilège '.
Ces divisions infinies au sein des colonies chrétiennes, ces séparations de suzeraineté,
1 11 y a (rétrangos accusations conlro les Templiers dans Guillaume de Tyr, liv. ix vl x.
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lorsque tant de races diverses , normande , bourguignonne , provençale , germanique , syriaque^ arménienne, se partageaient les terres d'Orient, expliquent les rapides invasions et les successives conquêtes des enfans du prophète pour se débarrasser des envahisseui*s. Les populations nomades de la Syrie, de la Mésopotamie et de l'Egypte avaient été un moment surprises par ce soulèvement immense (le l'Europe contre l'Asie. Les conquêtes de Godefroy de Bouillon et de ses braves compagnons avaient jeté la terreur au sein des populations n)usulmanes; une fois la première impression de crainte et de douleur passée, les infidèles durent examiner avec plus d'attention l'état de faiblesse et le principe de décadence des établissemens chrétiens en Orient. Ces colonies s'étendaient au nord jusqu'à PEuphrate et aux montagnes d'Édesse; là étaient ' campés les Lorrains et quelques Normands ; ils formaient comme une avant-garde pour défendre la principauté d'Antioche au nord ; sur la côte
1 La meilleure topographie des établissemens chrétiens en Orient se trouve toujours dans Guillaume do Tyr , liv. ix à
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s'étendait le comté de Tripoli, qui avait pour limites au désert les ruines de Paimyre , ces immenses souvenirs de la civilisation, visités par les Arabes , et dont l'aspect mélancolique plonge l'âme dans les abîmes où les générations se perdent. Puis venait la Syrie proprement dite : Damas, Jérusalem , qui avaient pour confins les déserts d'Arabie et l'Egypte avec ses sphinx et ses pyramides mystérieuses.
Ainsi les colonies chrétiennes étaient menacées tout à la fois : au Midi , par les Égyptiens , myriades d'esclaves noircis au Delta ou dans les cataractes du Nil et jusque dans l'Abyssinie, terres si fantastiquement rêvées par l'imagination du poète et du savant ; au Nord , par les populations musulmanes aguerries comme les races nomades campées sur les bords de l'Euphrate jusqu'à Alep et Damas , aux jardins de roses et à la pêche veloutée. Enfin, au centre, les colonies pouvaient être envahies par les Persans, couverts d armures chevaleresques, et par les Arabes du désert, qu'une guerre religieuse allait réunir sous les drapeaux du prophète*.
I Aboiilfeda (Ismaëi), prince de Hamah, a écrit une belle IV. 9
POPULATION MUSULMANE
Indépendamment de toutes ces forces rassemblées, il y avait encore les émirs belliqueux, au large turbafi vert, gouverneurs des cités éparses dans la Syrie ; ils pouvaient appeler, sous leur étendard à la queue de cheval flottante , les populations nomades qui vivaient dans les plaines, toujours prèles à se je^er sur les chrétiens^ comme les Tartares des immenses steppes du plateau de l'Asie. Les Arabes du désert , les noirs Égyptiens, les Turcs brandissant leurs larges cimeterres, les Persans ou les P^rthe^ à l'arc de corne et a^^ç fléchies aiguës , tels étaient les ennemi3 qu'avaient çn face d'eux les dignes chevaliers eu Palestine. Les populations étaient divisées, ies Arméniens, les Syriaques, les Grecs étaient bien chrétiens sans doute , mais la légèreté chevaleresque des Occidentaux convenait -elle parfaitement; à ces populations graves, de n^aintien et de formes austères"? Souvent les Sy-
hisloire des efitbrls de rislamisme pour se débarr^^er des chrétiens de Palestine. Reiska a publié une édition de ce livre avec une traduction latine sou« te fitre iVyébulfedàs AniiaUs muslemici. Copenhague , 1789-1794*
a Les travaux de M. Saint-Martin sur /Arménie doivent être
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riens favorisaient les musulmans, avec lesquels H» étaient habitués à vivre; Les f>euples préfèrent toojoors Foppression à Tinsulte tno* qiîeuse, le despotisme à la légèreté mépri* santé r les Franc&et le* Prôvefnçanx ne respect laient pas les femmes grecques qiri enivraient les sens de toute cette chevalerie, et sous le cîel de rOrient la jalousie prend une teinte sanglatYte, comme toutes les passions du cœur de l'homme soiïs le soleil. Les em-pereiïTsf de Constanfinople, d'ailleurs, n^avaîent jamais été rf*uiie bonne foi complète avec lés Francs colonisés dans la Palestine, et celte puissance tout occidentale qui grandissait en Orient effrayait les Césars de Byzaiice pour Favenîr de Pempire; Il j avait donc des élé* rtiens de ruin*e dans les' colonies ufûisisantes de la Palestrne , enviro»nées- de jalousies , de crainfes et d'inimitiés!
Atr milieu de ces causes de décadence pour les colonies chrétiennes, 'ù s'éleva parmi lesmusulmans un émir d'une grande énergie
cùtnf/arés av€C le» recherches de M. El. Qualremère sur l'E*gypte, pour se faire une idée de ccspo^uialionsu Guillaume de Tyr est également plein d£ curiosités, liv. ix à XIi.
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et d'une puissante fortune; les hommes ne manquent jamais aux causes : son nom était Zengui'; il gouvernait les tribus nomades qui campaient sous les murs de Mossoul, la ville orientale; Zengui, l'élu de Dieu, comme le disent les chroniques arabes, résolut d'en finir avec les pèlerins qui occupaient la Palestine; il savait leurs divisions intestines, leur faiblesse, leurs jalousies, et il en profita. Le voilà qui envahit la Syrie, cité par cité de bourgeois, tourelle par tourelle de chevaliers; partout le cimeterre musulman étincelle ; les chevaux tartares hennissent ; le tambour de Syrie fait entendre ses roulemens lugubres; Zengui a promis la délivrance des enfans du prophète, et il refoule devant lui chevaliers et baronsde Palestine*; la terre est labourée sous les pas des Turcomans ; la flèche, faite du boisde figuier de Damas, siffle dans les airs. La grande invasion de Zengui se développa par la Mésopotamie, et Témir, profitant habilement des an-
I Les détails les plus curieux sur Zengui se trouvenl dans rhislorien arabe Ibn-Alatyr, à Pan de Thegyre 53a(ii37). Zengui est Thomme habile autant que fort. Voyez les Extraits de dom Berthereau ( Biblîoth. royale ).
a Ibn-Alatyr, an de l'he'gyre 53«-54o.
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tipathies qui séparaient les races, vint mettre le siège devant Édesse. Edesse, la vieille colonie chrétienne au milieu des Syriens de la montagne, serait-elle abandonnée? n'était- elle pas le boulevard de Jérusalem au nord? et nul pourtant ne vint à son secours, tant les divisions étaient grandes! Zengui entoura les murs de la cité d'une enceinte d'acier; partout les queues de chevaux pendaient sous le croissant du prophète, surmonté du turban vert de l'émir. Édesse fut prise ! que de larmes versées ! les fils, les parens, les beaux cousins des barons de France furent impitoyablement massacrés! Maintenant, nobles châtelains de la Langue d'oc et de la Langue d'oil, hommes au fier bras etàlabonne cotte de mailles, laisserez-vous ainsi massacrer votre noble lignée en Palestine? votre bras s'est-il ramolli? votre cœur n'est-iï plus aussi haut et aussi fier? Allons, que vos dignes écuyers sellent vos grands coursiers de batailles; une nouvelle croisade vous appelle en Orient !
CHAPITRE XLIX
PiLIBIllAGB DK LOUIS TH.
Efiét produkpar la prise d'Édesse. — Douleur de Louis VU.
— Pénitence par la croisade. — Saint Bernard. — Suger.
— AssumUëd de Vezelay. -^ Voyage de saint Bernard en Allemagne.*— Actes et çbartres de la royauté pour le départ d'Orient. — Plaid royal d'Ëtampes. — Constitution de la régence*
ÉpESSE est tombée au pouvoir de$ mécréans ! Ce cri lamentable retentit bientôt daos toute la chevalerie. Éclesse était considérée comme un poste avancé sur la montagne au nord des grandes colonies chrétiennes et destiné
LA PRISE D'ÉDESSE
à l'es défendre ! Cette cité paraissait la tour fortifiée où la chevalerie venait protéger le sépulcre du Christ. I.aîsserait-ort les frères d^Orient dans cet épouvantable danger? les conquête^ seraiienl - elles abandonnées? n'y avait-il pliis parmi les fidèles du sang assez chaud et des âmes sissez exaltées pour repousser Zengui et les émirs sarrasins qtii campaient en Mésopotamie? Jérusalem, la- ville sainte, n'aurait-elle plus de défenseurs*?
Lorsqu'une sinistre nouvelle arrive à un peuple fortement ému , lorsqu'une cité est prise, UU boulevard de la patrie renversé, ce peuple saisit les armes avec ardeur , le cri d'alarme produit, dans toutes les imaginations gétiéreuies uhe impatience de combattre et de mourir pour une grande cause. Ainsi , quand les Chartres de Palestine annoncèrent iâ chute d'Édesse, il se fit comme une prise d'armes spontanée dans toute la chevalerie ; oh voulut venger les malheurs des barons de laTerhe-Sainte, dés frères d'Orient, des pnrens
I Fbyez Chronique d*Odon de Deuil , sur Teffet produit par la prise d'Ëdesse , chap. I«^
REPENTANCE DU ROI (H46-H
de noble lignage roenacés par des ennemis implacables'.
Louis VII, après le terrible incendie de Vilry-le-Brûlé, avait éprouvé une douleur vive et profonde , un de ces repentirs qui jetaient les l)arous dans Termitage solitaire ; son front était sillonné de marques indélébiles , ses yeux versaient d'abondantes larmes , et rien ne pouvait le consoler , ni les charmes d'Aliénor de Guienne , ni les plaisirs des cours plénières, ni le champ clos à fer émolu: le roi visitait Saint-Denis en se brisant la poitrine de contrition; il priait au pied delà châsse des martyrs, afin d'obtenir son pardon. Hélas! qui pouvait lui rendre la paix de l'âme ? les taches de sang paraissaient sur ses mains et sur son anneau roval ; en vain saint Bernard cherchait à raffermir son imagination et à lui dire : «Que si son crime était grand , la miséricorde de Dieu était plus magnifique encore , et que le repentir effaçait les larmes \ » Il fallait à Louis VU une grande distraction; le pèlerinage d'Orient,
I Voyez Chronicon Morigmaccnse ^ ab ann. iioS, ad aiin. 1 147. I^UCHESNE , tom. IV , pag. 359. 3 Epiit. Lxvii dans Chiftlct et Mabiilon*
SAINT BERNARD
en créant autour de lui mille émotions nouvelles , pouvait jeter sa vie sous un ciel brillant et de merveilleuses aventures qui lui feraient ^ oublier les pauvres martyrs de Vitry-Ie-Brûlé. La puissance morale de saint Bernard était dans toute sa magnificence; du fond de son monastère de Claîrvaux, dans la retraite, le solitaire réglait les destinées de l'Église et du monde : il y a ainsi des hommes éminens , qui du doigt marquent la marche des siècles. Saint Bernard avait les trois qualités de l'âme qui dominent les générations : une volonté hardie, la parole entraînante , et lactivité brûlante du zèle; il était d'ailleurs la tête et le sommet de l'ordre de Saint -Benoit, hiérarchie énergique qui enlaçait les forces de la société. Saint Bernard n'avait plus de rivaux dans l'ordre de l'intelligence et de l'action ; Pierre le Vénérarable, abbé de Cluuy , qui lui disputait un mo«» ment la prééminence dans la constitution monastique, avait été vaincu. Abélard le scolasti* que s'était posé également comme son adversaire dans la controverse , et le voilà condamné par un concile à demander pardon et pénitence, agenouillé devant le solitaire au front
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chauve '. Il ne manquait plus à la supréniatie al)solue de l'abbé de Glairvaux, que de dokkii* miner la papauté ello-mémey et il t»c trouva qu'à l'aide de quelques épîtres le saint àbbé ^ était parvenu à faire saluer comme pontife supréme Eugène III, son arrii^ son protégé, qui abaissait son front devant la parole de Bernard le solitaire'. Ainsi Tabbé de Ciairvaux restait entièrement maître des idées et de l'action, l'Église retrouvait en lui ion unité active, il disposait de toutes ses forces, et quand le soii« taire se chargea de prêcher là croisade^ on de-^ vait s^atleûdre à voir l'Europe en niasse se lever a son exhortation et l'écouter comme un oracle. Pierre l'Ermite fut le prédicateur d'une époque agreste et Nombre; il côirespdnd au bas peuple, à la foret, à Tan mil avec son triste cortège de terreur et de famine. Saint Bernard eut une mission plus élevée, sa parole remue les rois et lés chevaliers pour les préci-? piler sur l'Orietit. Ce fut la foi chrétienne dans une enveloppe plus brillante.
1 Sàitct, Bernard, genus illustre usseHUm , à Chifplbt. Dijon, i66c,in-4^.
2 De Sanct. Bernard. Fitd , liv. vu, pag. 1062 des œuvres àt taHai Btfrnard.
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Dès ce nooment l'abbé de Clairvaux n'est plus préoccupé que de sa pensée sur la croisâtde, ses pathétiques épitres sont destinées à remuer les âmes. Si Louis YII pleure le mas* sacre de Vitry , il l'exhorte ayec un magnifique accent de conviction à venger les chrétiens d'Orient , seul moyen de laver sa faute : « qu'il n'hésite point dans cette sainte entœprise, car là il trouvera des palmes glorieuses à cueillir et le pardon céleste pour les fautes de ses bouillantes passions. » Jérusalem et pénitence sont les deux idées corrélatives dans la pensée de la génération; en vain Suger, l'esprit admii^istratif , veut empêcher Louis VII de suivre la grande pensée de saint Bemanl'; le bon ménager, le précautionneux ministre ne comprend pas la vaste idée d'une conquête d'Orient, elle coûtera trop de sacrifices, elle ruinera le royaume; tel est son langage. Quand un génie d'une certaine hauteur a conçu une (>ensée immense comme le monde, il y a des esprits à vues exactes et plus étroites qui l'arrêtent, le lient par de petits fils, et tuent le
I Sugerii P^ita, Kv ii, et Ludovici Vil Viia. DuCHBSNE^ lom. IV.
ASSEMBLEE DE VEZELAY
colosse à coups d'épingles; ils empêchent ainsi le développement de toute puissante idée, comme si Dieu n'avait jamais rien permis de complet dans la vie de l'homme. Saint Bernard avait le dessein d'une vaste colqnisation chrétienne en Orient. 11 voulait porter secours à toute une opinion; Suger ne vit que les revenus de Saiiit-Denis et des chatellenies du royaume amoindris par toutes ces dépenses; ce fut le bon économe à côté de celui qui se pose comme le type admirable de la pensée universelle et catholique.
Tout marchait' ainsi aux exhortations de saint Bernait! , et une assemblée pour délibérer sur la croisade fut réunie à Vezelay en Bourgogne. Vezelay , petit bourg soumis au comte de Ne vers et aux moines de l'abbaye, était encore tout ému de sa dispute communale avec son abbé'; les habitans avaient voulu conquérir leur chartre municipale, ils avaient pris les armes violemment, et Louis VII
1 Veielay a conservé sa chroDÎque spéciale sur les troubles de la commune et du comle de Ncvers. Dans DuCHESNB, toni. IV , comparez avec Gesta Ludovici VII , régis , filii Ludovici Grossi. Duchesme ^ tom. iv , pag. Sqo.
ASSEMBLÉE DE VEZELAY
s'était fait nn devoir de comprimer la vive émotion des bourgeois. Vezelay fut donc le lieu choisi pour la prédication de la croisade ; sa position était centrale, il était situé entre la Tangue d'oil , la Langue d'oc , l'Italie , la Suisse et l'Allemagne. Saint Bernard sortit de sa cellule revêtu du modeste habit de son ordre, maigre de corps, la physionomie altérée parla maladie et la prière, l'œil vif et ardent; mais il portait avec lui la foi des grandes choses, une parole entraînante et la croyance dans la puissance de Dieu. Louis VU se plaça à son côté dans l'assemblée de Yezeiay , mais lui était revêtu des ornemens royaux, et il tenait à la main le sceptre de sa puissance, que bientôt il devait abaisser devant l'Église. Il avait amené avec lui Aliénor de Guienne; l'empire de la femme commençait à se consacrer avec les habitudes des cours plénières et les idées chevaleresques. L'assemblée était nombreuse, la présence du roi et de l'abbé de Claîrvaux avait entraîné à Vezelay tous les barons de France : ici l'on voyait se déployer le gonfanon d'Alphonse comte de Saint-Gilles; là les couleurs de Henri, fils de Thibaut dans le
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lignage de Chantpagne; plini loin, dur ce fort cbeval de bataille, est Thierry comte de Flandre; Toici Renaud comte de Tonnerre, Itw comte de Soissons, et vous, nobles bommes, Archamband de Boorbon , Enguerrand de Coucj, et Hugues de r^usigoan, poétique trt«nîté féodale , dont les armoiries sont si belle^p dans les chroniques, de France ! Quaod toutes? les bannières forent dressées, saint Berna^d parcourut des yenx cette foute assemblée , eC sa parole ardente s'empa«*a de toiites les émotioiis. de là chevalerie pour renrner ses en*' Irailles *, Il représenta les malheui>s des frère* d'Orient , le (erribietableau de la prise d'Édesse t Jérusaler» aftait tomber pe«t-étre ae pouvoir des infidèles , Ws mécrédAS allaient souiller le» églises, et d'ailleurs toute celte chevalerie e^f récowtait n'avaiti^De pas ses parei», ses cowsins de lignage eit Palestine , tous ne sortaient* ils pas d'une commirne patrie? et Pîdée chré*-
1 J^qyez le bel ouvrage d*Oflon de Deuil , de Ludovici Vllt. Francorum régis , cognomento Junioris pix>fectione in Orientent, cui ipsê mtafuiL, opus sêptem èibetUê distàicUun. Dl^* chesne ma Ta point puNic, il se trouve dans Chifflet, Sàncl, Bernard'. Genus illustre assertum. Je n*ai pas besoin d^a)outer que ChifAet ap|»artenait à* Tordre des fésultes.
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tienne qu'ils allaient défendre n'était -elle pas aussi le principe et la rie de tous? T^ croix fat arborée par saint Bernard comme le signe commun de la victQÎre! la parole austère du cénobite fit une i-mpression si profokiKie y que tous, par un mouvement spontané, demauidèrent à coudre sur leurs poitrines ou sur leurs épa;ules le signe de la rédemption. Saint Bernard devint le dictateur de cette prise d'armer de la dievalerie de France v rois , ba» roBS, eomles féodaux, possesseurs de grands fiefs., éyéques et dercs, tous abaissaient leurs froQt& devant quelques exhortations prononcées avec enthousiasme, tous s'agenouillaient devant saint Bernard pour lui demander le signe d^i pèlerinage. Louis YH fut tellement pénétré» par ies discours de l'abbé de Clair vaux, qu'il voulut exprimer lui-même sa foi et la vive croyance de son cœur; il parla avec une certaine énergie; Ui chronique de Morigny noi/s a conservé le texte de ses paroles \ « QtieHe ' hoalie>pour nous, dit le roi , si le Philistin^ l'em-
1 Chro/iiffon Morigniacense , D vciVBSKB , L lv, p. 35^. JLe texte est traduit mot à mot. Le discours qu*on a pu pré^er à saint Bernard à I^occasion de la croisade n!e3iiste pas. U. n'y en a.
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porte sur la famille de David , si le peuple des démons possède ce que les amis du vrai culte ont possédé longtemps , si des chiens morts se jouent du courage vivant, s'ils insultent à ces Français en particulier, dont la vertu reste libre même dans les fers , à qui aucune circonstance^ si pesante qu'elle soit, ne permet de supporter une injure, qui sont prêts à voler au secours de leurs amis, et poursuivent leurs ennemis jusqu'au delà du tombeau! Qu'elle éclate donc cette vertu ! allons offrir à nos amis, aux amis de Dieu , à ces chrétiens que les mers séparent de nous, allons leur offrir un appui vigoureux, attaquons sans relâche ces vils ennemis, qui ne méritent pas même le nom d'hommes; marchons, guerriers courageux, marchpns contre l'adorateur des idoles, partons pour cette terre que les pieds d'un Dieu foulèrent autrefois, où il souffrit, pour une terre à laquelle il daigna communiquer sa présence; l'Éternel se lèvera avec nous, nos ennemis seront dispersés; ceux qui l'ont méconnu
aucune trace dans là chronique; je regrette que des historiens grares aient cru nécessaire cl*inventer des discours dans la bouche de saint Bernard.
PRISE DE LA CROIX
fuiront devant nos regards; ils seront confondus, tous ceux pour qui Sion est un objet de haine , si notre courage est inébranlable ainsi que notre confiance en Dieu. Je pars, la piété m'appelle; rangez-vous autour de moi, secondez mes desseins, fortifiez ma volonté par votre association et votre appui. » Ainsi parla Louis yil aux féodaux. Ces paroles rappelaient autant le clerc de Saint-Denis que le roi des Francs. C'était un mélange de piété et de guerre comme Texpédition qu'on allait entreprendre. Un tel langage dans la bouche du roi produisit de l'enthousiasme dans l'assemblée de Vezelay; tout ce peuple de barons voulut prendre le signe de pèlerinage, et l'on en vint jusqu'à déchirer les vétemens de saint Bernard pour les découper en croix, afin de témoigner l'ardeur de tous. Les expéditions d'Orient allaient être marquées d'un esprit plus profondément chevaleresque. Aliénor de Guienne quittait son manoir, et cet exemple fut suivi par bien des nobles châtelaines du midi et du nord de la France '. L'influence du culte de
X Gesta Ludoxfici VII ^ Duchksnb, lom. iv.
iV. 10
PRISE DE LA CROIX (H46-H
la Vierge et des femmes commence à se manifester au douzième siècle; les- nobles dames ne veulent point rester dans les châteaux, tandis que leurs époux et leurs varlets d'amour allaient courir les périlsr de la guerre. Tout ce qu'on avait conté de poétique et de romaoeS'que sur la Palestine au retour du pèlerinage frappait vivement ces imaginations de femmes; les conciles avaient en vain recommandé de n'apporter aucun luxe dans une expédition toute de pénitence; ils avaient défendu d'amener les chiens en laisse et les faucons sur le poing; on devait laisser en Occident les plaisirs d'amour et les délassemens de la chasse; on allait à une entreprise religieuse et militaire pour délivrer les frères opprimés. Hélas! l'esprit aventureux dominait tout; comment priver les chevaliers de leurs lévriers fidèles, de leurs coursiers de bataille, de leurs épées bien trempées'! L ardeur de la croisade fut grande, et comme la présence d'Aliénor et des nobles châtelaines imprimait un caractère plus national , plus galant encore à la croisade,
I Epistol. Saiict, Bernard. Oper., dans la collection publiée par Mabillon. Parisiens. , 1690, 2 vol. in-fol.
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on envoya des quenouilles en signe de moqti^rie et mépris à tous les pusillanimes châtelains qui refusaient de suivre les dames en ce pèlerinage d'outre-mer.
Saint Bernard, \e puissant dictateur de la croisade <, embrasse dés ce moment par sa correspondance le monde chrétien; il a soulevé k Yezelay tous les barons par la parole , maintenant il multiplie les épitres^ afin de donner «ne sorte d unité au vaste mouvement qui se prépare. Il écrit en Angleterre, en Allemagne; il règle tout, il décide tout avec une Active précision. Si un prédicateur trop zélé veut soulever tumultueusement le peuple des bords du Rhin, et donner au pèlerinage im caractère désordonné contre les juifs , saint Bernard les sauve du massacre. Ici l'homme de la parole doit combattre le zèle attiédi, là il doit comprimer le peuple qui dé- ,borde tumultueusement; il voyage, il prêche, il exhorte; partout sa réputation le précède, et la foule accourt abaisser son front à ses pieds. Les hommes qui exercent ainsi sur les multitudes un si grand prestige sortent de Tordre vulgaire; ils apparaissent dans l'histoire
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avec une couronne d'étoiles immortelles. Il faut lire dans la chronique du voyage de saint Bernard, par l'humble frère Geoffroi , religieux de Clairvaux', le compagnon du saint abbé, les merveilles de cette prédication infatigable; partoist les miracles venaient à lui, il guérissait les malades par l'imposition des mains; il répondait aux souffrances du corps et de l'âme; la philosophie moqueuse peut bien contester le témoignage d'un humble campagnon enthousiaste, mais vous tous qui portez des plaies saignantes au cœur, souvent la parole ne vous les a-t-elle pas cicatrisées? vous tous qui avez au fond de l'âme un mélancolique désabusement qui brise le corps et l'esprit, est-ce que la parole vive et saisissante n'a pas réveillé un peu de vie pour vos émotions trompées? Les miracles ne sont souvent que de ces guérisons qui ramènent la paix dans la conscience troublée. J*aime cet humble frère Geoffroi, pauvre moine sans chaussure, qui suit avec un enthousiasme naïf tous les pas de son ami et de son abbé. Est-ce que les hommes de foi sont
1 II y a plus de vingt vies de saint Bernard ; voyez Mabilion, dans les œuvres de saint Bernard, dëjà cité.
SAINT BËHNARD EN ALLEMAGNE
aujourd'hui si communs et si méprisables qu'on doive les dédaigner en histoire? A côté d'un homme à pensée forte, il est besoin d'imaginations qui croient en lui; c'est alors seulement qu'on peut faire de grandes choses. Frère Geoffroi nous dit les stations, les pèlerinages à travers la France et l'Allemagne ' ; comment saint Bernard, s'élevant dans une humble chaire , entraînait des populations entières par la parole. Tous le suivaient comme le torrent qui emporte les cailloux; il faisait un désert des villes les plus peuplées; on ne voyait partout que veuves et orphelins, et comme le dit le saint moine, on trouvait sept femmes pour un seul homme. Jamais puissance d'orateur ne s'était exercée dans un si magnifique enthousiasme pour une cause aussi populaire.
Saint Bernard parcourut la France et la Lorraine ainsi préchant, puis il passa le Rhin pour
I (Vlabilion et Chîfflet , expression des bénédictins et des jésuites, envisagent saint Bernard chacun sous un aspect particulier. M. Daunou est venu après, et malheureusement l'esprit philosophique a domine sa notice- Ainsi chaque époque est empreinte de son préjugé. Voyez tom. xiii, in-4° àeVHistoirt iittéraire.
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continuer sa prédication en Allemagne; il vi* ^ta Cologne l'antique , Mayence là carloringienne^ toujours précédé de son porte-croix, le pauvre frère Geoffroi. Il vint jusqu'à la diète de Spire; il vit là Conrad III * , que la diète venait de revêtir de la pourpre romaine. Bettnard s'adressa directement à Tempereur dans des conférences intimes; mais Conrad repoussa d'abord toutes ses sollicitations : les troubles de l'empire pouvaient- ils permettre une prise d'armes aussi universelle? la nation germanique pouvait-elle se soulever quand elle était livrée "a tant de dissensions? Saint Bernard vit bien qu'il fallait recourir au grand moyen de la parole, c'est toujours ainsi qu'il remuait les peuples : uii jour à Spire, quand il célébrait la messe, au moment même où le sacrifice du Christ était commencé, en présence des princes et du peuple, le cénobite se tourna subitement vers la multitude, puis de sa voix retentissante il traça la lugubre peinture du jugement dernier, « ce jour de frémissement où vous tous,
I Ici commence à devenir inte'ressaut le re'cil d'Othon de Frisingue, De Gestis Friderici Cleobarbi, La plus ancienne édition est celle de Jean Cuspinien. Strasbourg , i5i5.
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grands et petits, passerez sous le niveau de l'égalité au delà de là tombe.» Saint Bernard parla de l'ingratitude de Conrad : lui qui devait tputà Dieu, se montrerait-il parjure devant sa grande providence? le Christ souffrait, et le CbfisI ne serait pas- délivré! A ce moment la foule fut si grande, que saint Bernard fut obligé de se réfugier au pie<l de la statue de la Vierge; qi)and là benoîte mère de Dieu le vit ainsi s'approcher, elle remua ses lèvres roses et hii dit en langue romane : Ben venia, mi fra Bernharde (soyez le bienvenu, frère Bernard); et le saint agenouillé, trempé de sueur, lui répondit : Gran merce^ mi domnra (grand merci, Madame)'. Ainsi la foi lève les générations !
Ija parole de saint Bernard produisit le même effet à Worms , à Cologne qu'à Vezelay : rien dans les temps modernes ne peut se comparer à cette puissance d'un orateur, à ce tribunitiat chrétien, à cette dictature intellectuelle d'un pauvre morne qui remue le monde, miracle plus grand que la guérisoh des malades ra-
I Chronique de CoRNERius Harmawn, ad ann. ii46.
Î ASSEMBLÉE D'ÉTAMPES
contée par frère Geoffroi en son pieux voyage. Toute l'assemblée demanda la croisade à grands cris; Conrad le Germanique, le' féodal intraitable, n^opposa plus de résistance; il s'agenouilla pour soumettre la force à l'esprit, la brutalité à l'intelligence catholique; le drapeau de la proisade fut levé, et la trompette retentit pour annoncer le départ *.
Pendant ce temps Louis VII n'était plus occupé que des préparatifs de son pieux itinéraire; après l'assemblée de Vezelay, le roi et Aliénor de Guienne s'étaient rendus à la cour plénière d'Étampes pour achever leur oeuvre de pénitence* A Vezelay c'était l'enthousiasme entraînant de la parole qui avait dominé les résolutions; par un mouvement spontané irrésistible, tout un peuple de barons et de chevaliers avait pris la croix : ne fallait -il pas maintenant régulariser les moyens de la croisade, et surtout laisser dans des mains attentives l'administration du royaume? Tel fut le but de l'assemblée d'Étampes; saint Bernard y parut encore avec son vêtement d'abbé, la
I Odon de Deuil, Hv. i«ï.
LA RÉGENCE DE SUGER
mitre en tête, le visage pâle et amaigri, avec ses deux doigts raides et serrés comme pour bénir la foule, ainsi qu^on fe voyait en marbre blanc, couché sur sa tombe , dans Tabbaye de Clairvaux, avant qu'elle n'eût été ravagée! Quelle était alors la réunion d'hommes où saint Bernard ne dominait pas! Ce fut donc Tabbé de Clairvaux qui désigna Suger et le comte de Nevers pour la régence et l'administration du royaume de France ' pendant l'absence du roi. Suger fut comme le régent civil et ecclésiastique, le clerc désigné pour suivre toutes les affaires royales , gérer les revenus du trésor, le patrimoine, les fermes du domaine; Suger fut l'économe de la bonne huche; il dut maintenir l'ordre dans les fiefs avec son impérieuse volonté. Le comte de Nevers fut le régent féodal, l'homme des batailles qui dut défendre, la lance au poing, les prérogatives du suzerain et ses terres attaquées. Il fallait que tout marchât dans le royaume en l'absence de Louis VII et des principaux féodaux; d'ailleurs qu'avaient-ils à craindre, le roi et les barons, en
I Compares Fita Sugerii, chap. vu. Ludovic. f^II t fii. Ludovic. Gross.f Duchesne, toni. iv.
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quittant leurs terres pour le pèlerinage lointain? n'étaient^ls pas tous sons la protection spéciale des exconinSuntcations de l'Église? tous de plein droit ne devénaient-ils pas les protégés du pape , â ce point que nul ne pouvait toucher leurs fiefs sous peine de l'interdit mérité par l'impie et mécréant.
Quelle bonne aubaine pour le domaine royal que le départ pour la Palestine! D'abord comme il s'agissait d'ime guerre sacrée, les rois pouvaient imposer leurs vassaux et les églises ellesmêmes ! Que de plaintes dans les riches abbayes pressurées par les officiers du fisc! les unes vendaient leurs vases d'or, leurs plus beaux reliquaires polir en payer le produit au roi qui s'en allait en pèlerinage*; les autres étaient obligées de fouiller jusqu'au fond de leur escarcelle pour y trouver leurs derniers marcs d'argent et leurs pièces d'or bien cachées en leur huche depuis la terrible invasion des Normands!
1 U y a une chronique spéciale sur ta levée d^argent qui fut faite au monastère de Saint-Benoît-sur-Loire , sous ce titre : Fragmentum historicum ex velen membrana dé tribut o Floriacensibus imposilo. DuChesnk, lora. iv, pag. 4^3.
LES JUIFS
Quelques autres s'adressaient aux juifs pour leur imposer de lourdes charges de guerre quand la foule ne menaçait pas de les massa* crer ! « Chien de juif, disait le baron, mécréant du Christ et de la Vierge, où est ton trésor en ta juiverle?« et si l'Israélite marmotant abaissait la tête avec huifnilité pour protester de sa pauvreté et de son innocence, montrant ses vêtemens sales et en lambeaux : « Allons donc, disait encore le baron, qu'on lui arrache une dent, puis deux, jusqu'à ce que ce maudit chien dise où est sa huche bien garnie. » Le croirez- vous! plus d'un de ces juifs, fins et avares, se laissa arracher dix ou douze dents et trois ou quatre cents poils de la barbe avant de livrer son trésor sacré ' ! C'était bonne prise pour le baron ; car de quoi se composait la richesse du juif, si ce n'est de l'usure sur le populaire! à ce point de lui demander six deniers par livre pour une semaine, et encore en recevant en gage le vêtement du pauvre, la
I J'ai rapporte, dans uion liayaW- sur les Juifs au moyen âge f couronné par Tlnstitut, plusieurs fiagmens de chroniques ^ et particulièrement de Mathieu Paris sur cotte manière de procc'der des barons à Te'gard des juifs.
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charrue du laboureur, la toque du baron ou l'épée du chevalier. Maudits juifs, vous faisiez la guerre aux commuuaux par ruse et par finesse ; le féodal vous la rendait bien en ses jours de besoin, de passions et de colère! Telle était la pensée des contemporains , quand les idées de la société civile et régulière n'étaient point dominantes encore dans le monde!
CHAPITRE L
GOHRAD BT LOUIS VU EN ORIENT.
Les pèlerins allemands. — Diète de Ratisbonne. — L'empereur Manuel et les Grecs. — Pèlerins francs. — Cour plënière de Metz. — Louis VII à Constantinople. — Itine'raire k travers TÂsie mineure. — Gloire et malheui^ du pèlerinage. — Louis VII et Aliénor de Guienne à Autioche. — Voyage à Jërusaleni.
Si vous avez vécu au sein de l'Allemagne, dans les vieilles villes qui s'étendent du Rhin au Danube depuis Cologne, la cité impériale, jusqu'à Nuremberg et Ratisbonne, vous avez dû être vivement frappé de l'esprit de ce peuple réfléchi el enthousiaste tout à la fois, apa-
thiqiie et ardent, matériel et rêveur; quand une idée le saisit fortement, il se lève comme un seul homme, et lui si grave, il jette sa fortune à tous les hasards. Ainsi avaient fait les Allemands à la prédication de saint Bernard; toute la chevalerie avait pris la croix; les grafs et les barons du saint-empire avaient levé leurs bannières où se peignaient le casque, les lions, les griffons et la raerlettc. Tous allaient suivre Conrad l'empereur, dont le bras était fort et l'esprit si naïf que, selon le chroniqueur Odon de Deuil, on l'aurait pris pour une jeune fille qui sortait pour la première fois de son manoir '.
Une diète fut fixée à Ratisbonne, la gothique cilé où coule le grand fleuve. Nul ne peut voir Ratisbonne sans être profondément ému : c'est le moyen âge des grafs et des barons, comme Nuremberg est le moyen âge des métiers, et Heidelberg le moyen âge de la vie sensuelle des moines de l'époque de Luther, car, vieille ruine de la colline, Heidelberg n'e^t encore qu'une vaste toniie toute remplie des
1 yoyez aussi le porlrait que (ait de Tempereur Conrad X^tViuii de Frisingue , de Gêst. Fridena,, chap. xx-xix.
vins du Rhin et des flots rouges du raisin de Hongrie. A Ratisbonne fut convoquée la diète du pèlerinage, et tous les seigneurs qui avaient pris la croix dans TAutriche, la Bavière, la Souabe, se rendirent à l'appel solennel dé saint Bernard et de Conrad. Là tous les préparatifs furent arrêtés, on jura de délivrer les frères d'Orient , et au milieu de l'enthousiasme qu'avait excité en Germanie la présence de Louis VII, on vit arriver, humbles et abjaissés, les envoyés de l'empereur Manuel, qui régnait alors à Con- 6tantinople. I^ dironiqueur Odon de Deuil remarque que ces envoyés grecs portaient des vêtemens serrés et courts avec des boutons d'or sur les manches, et un petit bonnet rouge comme les baladins et les esclaves '.
Manuel,successeur d'Alexis, était de la même race active intelligente, avec le même caractère de duplicité et de finesse. L'empire de Byzance, sauvé d'un grand désastre par les pèlerias de la première croisade , reprenait quel-
I Odon de Deuil est le iëmoin ocuUire le plus curieux à consulter, liv. i", toujours en le comparant avec Olhon de Frisingue , chap. xxxiv-xlv-lix, et Nice'las , Fie de l'empereur Manuel , liv. iC" , chap. iv.
que chose de sa vieille splendeur; les Turcs, naguère si menaçans pour les tours dorées de Constantinople, furent alors refoulés par les barons d'Occident jusque sur les montagnes de la Mésopotamie. Alexis avait profité de la diversion faite par la première croisade pour s'emparer des villes grecques de l'Asie : Éphèse, Pergame, Smyrne, Laodicée, Magnésie étaient délivrées du croissant. Quand les pèlerins s'avançaient vers Jérusalem , Alexis s'assurait de la possession des villes d'Asie; comme le chacal, il allait sur les pas des lions pour profiter des dépouilles \ Manuel devait suivre la même politique; les Occidentaux pourraient lui servir d'auxiliaires, et, dans ce but, il députait des a'mbassadeursà la diète de Ratisbonne; ceux-ci, destinés à surveiller les Allemands, portaient une lettre si humble pour Louis VII, que les grossiers barons en rougissaient pour Tempéreur grec. Ici je ne trouve plus, pour me dire les faits et gestes des empereurs de Byzance, la jeune fille des Comnènes , fière et orgueilleuse en écrivant la vie de son père, qu'elle inti-
1 On peut voir les conquêtes des Grecs à la suite des croisades dans Annk ComnènE) Alexiade ^ tiv. x.
tula VAlexiadcj comme Homère avait appelé Vlliade sa grande épopée. Mes guides sont désormais les graves historiens Cinnam % l'annaliste de l'empire , et Nicétas, enfant alors, et qui plus tard assista ^ triste témoin, aux funérailles de Constantinople livrée aux barbares. Lalettrede Manuel à Louis Vil était si rampante, dit Odon de Deuil, que l'évêque de Langres, alors présent, s'écria : « Frères, ne parlez pas si souvent de la gloire et de la majesté du roi, il se connaît et nous nous connaissons; ditesnous promptement ce que vous voulez \ » Les Grecs renouvelèrent leurs instances pour implorer du secours.
Cependant les préparatifs se continuaient en Allemagne, et les grafs sous l'empereur se mirent en marche à travers la Hongrie pour Constantinople; c'étaient de fiers hommes à la haute taille qui suivaient la bannière déployée de l'empire; tous étaient simples, mais colères comme la race germanique ^ ; ils mar-
1 Cînnam a été publié dans la collection byzantine; il était contemporain de Manuel. L^histoire de Nicétas commence au règne d^Alexis, iii8, et finit à celui de Baudouin en i2o5.
a Odon de Deuil , lîv. i*».
3 Leur nombre était considérable ; il effrayait déjà rimagi- IV. Il
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chaient çje ville ^n vilJiç, taiijour;s ^véU k se prendre de fureur contre les (&r^cs, qu'ils tr^r talent de saltimbanque^ et de magiciens; à la moindre résistance, ils se montaient l# tête, et comme ils fip s'épargnaient pas le vin ^t la bière fermentée, jls se livrèrent partout à des excès fatals. L'AlfeQiand était confiant et terrible , païf et emporté ; le Grec avait aw cœur un grai^d orgueil et à la bpuche une sopipissipn d'esclave ; il ay^it le jd^sir i]e sjb venger et Ig peur de s'attirer des violences de Cffjlje chevalerie si h^Mtajue. Il arriva qu'un joi|r les crédules Allemands brûlèrent une ville parce qu'ils avaient vu un Grec qui jouait avec un serpent apprivoisé! Ils s'imaginèrent que cet enchanteur jetait ui? sqrt sur leur pèlerinage. Ainsi les preniiers croisés du Rl^in s'étaient l^i^sé conduire par unp phèyre et une oie, et les fiers hommes de l'Autriche et de la Bavière brisaient les portes (}'une cité parpe qu'un bateleur ^e jouait de la morsure d'up serpent '. A Con3tf^ntinople
nation des Grecs. Cinnam f)it Ëwey^xovra pivptà<^c$. Godfred de
Viierbe s'écrie :
Numerum si posçeiv quaras ,
Milita millena milites agmen erat.
1 Odon dk Deuil, liv. iii.
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ce fut une dispute de préséance plus vive en- €X)re; Manuel et Coni^d portaient tous les deux lé titre d'empereur des Romains : l'un comme le représentant de Constantin, l'autre comme l'image de ce grand Charlemagne qui brillait dans les palais de Mayence et de Francfort-sur* le-Mein. Les deux empereurs se virent peu, chacun garda la fierté de sa position , et plus d'une fois Conrad exprima sa 4^olère dans sa sincérité brutale; Manuel, avec une douceur jouée, la garda au fond dt son âme pour se venger plus sûrement '.
Ainsi arrivait à Constantinople Conrad , tandis que les barons francs réunis à Metz se décidaient à traverser l'Allemagne et la Bulgarie pour la même destinée. Louis VU était à la tête de vingt mille lances, ce qui portait à peu près le nombre des pèlerins à cent mille; il se dirigea vers la Hongrie, comme les Allemands qui l'avaient précédé. A chaque station on rencontrait des ambassadeurs grecs qui se prosternaient la face corltre terre devant Louis VII ; les Français arrivèrent
I Cinnam dit que le titre d'i/XTrepàrup équivaut à celui de Bac viXiùç, pour excuser (Vîannel.
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sans accident à Constantinople , dont les merveilles frappèrent vivement l'attention des chroniqueurs ; Odon de Deuil , l'historien du pèlerinage , stupéfait à l'aspect de tant de ri* chesses, à la face d'une ville si magnifique, se complaît à les décrire avec enthousiasme : « Conslanlinople, dit-il, la gloire des Grecs, riche par sa renommée, plus riche encore par ce qu'elle renferme, a la forme d'un triangle; à l'angle intérieur est Sainte-Sophie et le palais de Constantin ', où est une chapelle qui est honorée pour les saintes reliques qu'on y conserve; la ville est ceinte de deux côtés par la mer; en y arrivant on a sur sa droite le bras de Saint-Georges, et sur sa gauche une espèce de canal qui en sort et s'étend jusqu'à peu près quatre milles; là est le palais qu'on appelle Blaquerne, bâti sur un terrain bas, mais qui se fait remarquer par sa somptuosité, par son architecture et son élévation. Situé sur de triples limites, il offre à ceux qui l'habitent le triple aspect de la mer, de la campagne et de la ville; sa beauté extérieure est
1 Qdon de Deuil, liv. rv.
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presque incomparable; sa beauté intérieure surpasse tout ce que j'en pourrais dire ; l'or y brille partout et s'y mêle à mille couleurs. Tout y est pavé en marbre et industrieùsement arrangé; je ne sais ce qu'il y a de plus précieux ou de plus beau, de la perfection de l'art ou de la richesse de la matière. Sur le troisième côté du triangle de la ville est la campagne ; mais ce côté est fortifié par un double mur garni île tours, lequel s'étend depuis la mer jusqu'au palais, sur un espace de deux milles. Ce n'est ni ce mur ni ces tours qui font la force de la ville, elle est je crois tout entière dans la multitude de ses habitans et dans sa longue paix ' ; au bas des murs est un espace vide où sont des jardins qui fournissent aux habitans toutes sortes de légumes. Des canaux souterrains amènent du dehors des eaux douces dans là ville , car celje que Constantinople renferme est salée, fétide; dans plusieurs endroits la cité est privée de courant d'air, car les riches, couvrant
I II faut comparer à ce récit la Description de Constatuiiiople par Nicëtas , surtout dans les fragmcns donne's par Fabricius. Biblioth.grecq.y tom. vi, pag. /fo5^^i6. Ducange, Notes à ta Byzantine .
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les ruies par leurs édifkes y laissent aux pauvres et aux étraDger3 les ordures et les ténèbres'. » Lesi chevatiiers de la croisade devaient avoir ricDaginatJion vivement frappée par cet aspect de ConstantÎQOple; quelle ville d'Occident pouvait lui être comparée ! il n'y avait pas de cité sur la Seine Oitt suif la Loire qui possédât plus de trente milU^ âmesi; tout était bourg à murailles cré^ nelées ! la population était répandue anx champs. I>aBs cette grande ^ille de Cbnstan* tinople, Louis VII visita l'empereur Manuel avec un« eertaûae^ cordialité féodale; mais la^ rougeur monta au front de la chevalerie lorsH qu'elle vit le sîége d'or et de soie du roi de France placé au-dessous de celui de» l'empereur. Cette huuuHaAion excitait la bouillante coOère des baroQs; les annalistes Gnnam et Nicétas ne donnent que le titre de prince à Louiis VII , en opposition avec celMî de Gésar et d'empereur qu'ils prodiguent à Manuel'. « Ce traître d'empe*
1 Odon de Deuil , liv. iv.
2 Ducange fait observer que, dans ce manuscrit, le root est même abrège' iit^... Quant à la pbce occupée par Louis VU, Cinnam dit x.ôoj/*aXy} eêpoc, et plus lard, donqaiU le sens latin , il se sert de Texpression 2e))ioy.
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Feur, cortiYîre te cli^etit éncchre leschroWîqiïes, n'a- Vdit-il p9f& ^lidii toutes sdrtéfâ de piégeîs à la chevsrleirie chrétfetriYè'; Ort s'était aperçu déjà quedan$ la fa^iiiie'dn' pain' fourni aux èroisés on aVak rtfiélé de hi chau«vh»e pour brMerîes entraiîfesf dèl5 pafuVres pèteriiîs '. Élàil-ce riôi^e traîtrise de Mâftwel, ou bieri le résultât dè^esprît merctfDitité diéS GrèlB^ qiiW Spéculaient sftfr la ftiîrtn de^ noMejî tonitoeà <^nî àHaîeht en Palestine? Quiandfe^' AHeraiandis, sî siittpleà, ai naïfs, ei^irenf tràfvéV^sé- le Bosphore , il n y éiit éo^tes d'e piégée qtt'ôh ne }é\\f téi^dît par lés ot*drés de l'ëWi*pfereiir. Ceis bonnes frfcès d'Allemands roses et! blo^iîdes', exposées a*!! sôteîl dé lia Bithynîe , fatâàfent pe^r si vôîr; i\ Jeû^ fâHaît dés soins, âé& vivres» eA âbbndiàlnkîe , de là vîa'nde su'rtout; îlsr rt^avaient jMùs léui* fcière fi*aîché de Schaèrdfagf èl de'Passaw pour leâ i^afraîchîr dans leur lotig^' itixvéï^iré; (>n ils* b^wàieiit dé l-eài!i' sanrrtdtfe, ou Weu de te vin d'Oriettt qui chauffe léfe Sertis et la tête; ils pâtssaiettfî de l'ivré^Së brutale au désespoir languissant. Ce traître
I Giiinàrrt airoue tdus les stratagèmes dé ses compalnotes et dé Manuel. Foyês les Notes de Ducange sur Joimnlle , Disserl. 27.
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d'empereur avait, par des avis secrets, prévenu les Turcoinâns et le sultan d'Iconium de toutes les démarches des croisés; et lorsque les Allemands si simples s'y attendaient le moins ^ lorsque, assis sous quelques ombrages rares et verts, ils essuyaient leur front découlant de sueur sous leurs casques, tout à coup accourait, le cimeterre en main, une cavalerie no* made, massacrant sans pitié cette noble chevalerie des bords du Rhin ; et ces hordes tartares, comme les messagers de la mort, emportaient, pendantes à la selle de leurs chevaux^ les têtes des grafs et des barons du Danube'. Les plus grands malheurs arrivèrent aux Allemands dans les montagnes de la Cappadoce; le sultant d'Iconium avait brisé les batailles de lances pressées des Allemands; le soleil était trop brûlant, la terre trop stérile pour que la race germanique pût déployer les forces gigantesques de son corps, elle était épuisée; les Turcs d'Iconium les attaquèrent avec la per-
1 Dans les miniatures du moyen âge, où les Turcs sont reproduîls, on les voit toujours emportant les têtes des chrétiens attachées à la selle de leurs chevaux. Voyez dans MoRT «^ FAUCON, les Fitraux de Saint - Denis , tom. le»".
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sistance des races tartares , et ces masses de fer furent abîmées sous le sable brûlant de PAsie Mineure.
La nouvelle de cette triste défaite arriva sous les tentes des Français qui campaient autour de Nîcée ; elle fit une douloureuse impression sans arrêter un instant la marche belliqueuse des 'pèlerins sous Louis VII ; cette noble troupe traversait des pays célèbres dans rhistoire du vieux paganisme et de TÉglise chrétienne. En quittant Nicée, la ville des concile;s, les Français saluaient le mont Olympe, où Jupiter et les dieux s'abreuvaient du nectar sur les tables couvertes de fleurs; en descendant de la montagne divine , les chrétiens arrivèrent à Sardes , à Colosse , à Éphèse où les vieilles églises arborèrent la croix, lorsque saint Paul adressait de si éloquentes épîtres aux hommes de la foi primitive. Après on toucha les bords du Méandre que les poètes ont chanté ; le Méandre, avec ses cygnes plus blancs que la neige, qui fendaient les eaux comme les voileslatinessur la Méditerranée. Là les Français vengèrent la race germanique par une victoire complète sur les Turcs d'Iconium ; les eaux du
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Mëantlre fuvtnï rorigîéâ par le iahg des infi* dèles '; t»ouis VII montra sa valeur prû^igîeaic! dans ce combat corps à corps, armm'é cotitrtf armure; il fofeait vo!er sîa( maâàe rf^arrtkes, (ni il faisait brfUersèn êpé^ ddwmë si c^étaif un lé* ger bâton. Lowîlà Vil perça de àa Aîaiiï pluî^ décent Sarra^insf, dignes exploits déJébt^é^ pûif les chansons de Geste. lA i*ouie à trsiverfe' t€ê
montagnes* était pérîible et difficile; ITiiVe^af-* rivait, la neige cbarbrffiait fôtrs les âom^éts^ où le* LycWs bôeriïlohne de' rôcters eA' i^ôP chefs ;:rdnttée dés FrAi?ics traversa ta Pattiphylie, paya |*«iuVre et nlYinfagttétiit; et cotome \\f avait de tristes cô'îitrées encore à parfcourir*, Louis VII, de Pàvis de ses barons , résolut de s'émbarqaier dans le port d*Attîrfie , afin de? se rapprocher d'Antiôtîhe : de qui le détermiAtf à cette résolution fat le trislfe échec qu'avatent éprouvé les Français par la faute du porté-»* oriflamme Geoffroi de Rançon, seigneur de
1 Compares les- Gestes de Louis Vit (anonyme )»; et QooN DE Deuil y- liv. yi. Les Grers désignent les Français souvent par Fexpression Bpirroi ou Bptravvot, ce qui devrait s*appliquer surlout aux Anglais. CinkÂm, liv. i».
2 L'hislorien oriental Aboulfe'da est Tannaliite de ces évcncmenssous Tan de Thégyre 3^3 ( ii48).
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Taillebourg ; il commandait TavaDt- garde, et eomme il s'était s^rtté ar^cc Aliénor et les no* bles châtelainies de^ France, &'6sgB.yant et sfesbâtant sotid le frais oimbrage d'an vallon ^ les Turcs fbndirect sur les Français^ et massacre-^ rent un bon nombre de chevaliers \ Voilà donc Louis YII embarqué pour Antioche sur de beaux, navires aus. vlasies flancs , et bientôt les églisear de k grande conquête de Bobémand sonnèrent à pleiîie; volée poiïr annoncer l'arrivée du suzei^aio',, des leodauix , et des ho«iiines< du haut lignage.
Quand, âpres une longue route semée de tristesse! et. de dangers, les pèlerinsi rencontraient une cîté comme Antioche, qui pouvait résister au( désir d'y fixer sou séjoar? Antioche était alors au pouvoir de Raymond de Poitiers, de la race méridionale , Toncle d'Aliénor de Guienne^ son beau parent du lignage: d'Aquitaine von venait de traverser de si affreux pays, de si misérables terres., et l'on arrivait au mois de mai dans la principauté d? Antioche, siir les bords fleuris de l'Oronte, dans ces bosquets
I Odon de Deuil, llv. vu.
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de Daphné que Tempereur Julien invoque pour raviver les forces éteintes du paganisme; on allait vivre au milieu d'une nature de jasmins , de roses et d'orangers , baignés par les flots argentés d'une eau murmurante , sous un magnifique ciel. La reine Aiiénor trouvait à Antioche une cour plénière, des chevaliers, des tournois, de nobles châtelaines qui venaient vivre dans la joie des fêtes féodales*: Adèle, comtesse da Toulouse ; Sibylle de Flandre; Berthe , comtesse de Blois; Maurille, comtesse de Roussy ; toutes dignes d'exciter des joutes à fer émoulu et le bras courtois des chevaliers; Antioche voluptueuse appelait les jeux et l'amour; on se baignait dans l'Oronte, les essences les plus odorantes étaient prodiguées par des esclaves qui , selon les mœurs d'Orient, répandaient l'huile de rose de Damas sur les blondes et noires chevelures des dames de la Langue d'oc et de la Langue d'oil ; les pieds des châtelaines foulaient lés épais tapis de Perse; les repas les plus somptueux venaient
i Ici Guillaume de Tyr est fort curieux à consulter , parce qu*il a vécu au milieu des populalious chrc'liennes de la Palestine, f^oyez liv. xvi.
LOUIS VII A JÉRUSALEM (H47-H
distraire des jeux et des joutes; le vin de Chypre coulait à pleins bords dans les coupes d'améthyste ou d'émeraude; le doux sommeil dans les longues journées réparait lés veilles du soir sous les orangers fleuris, à la face du ciel scintillant de mille étoiles, comme on le voit en Orient. Le comte Raymond , qui avait besoin de retenir Louis Vil pour diriger les forces chrétiennes contre Édesse , multipliait les fêtes et les plaisirs pour gagner le cœur d'Aliénor de Guienne. Mais le massacre de Vitry-le-Briilé avait jeté sur Tâme du roi une teinte sombre ' ; il avait besoin d'accomplir un pèlerinage à Jérusalem, parce que le sépulcre seul du Christ et le linceul sanglant de la passion pouvaient répondre à la douleur de son âme couverte de crêpe. Ainsi Louis Vil voulait quitter Antioche; les distractions ne détournèrent point son cœur dû saint but du pèlerinage, et ici la vie austère du roi franc se séparait encore des mœurs galantes et dissolues d'Aliénor, la noble fille
I Odon de Deuil, le célèbre chroniqueur, rappelle souvent au roi le massacre de Vitry comme pour l'inviter à la pénifence. Ad ann. 1147-114S.
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<1ela race méridionale! Quoi! quitter Antioche pour le stérile pays de la Palestine, visiter des fiables, passer le Liban sur des chameaux soli* taires , quand on avait l'Oronte ombragé et les doux parfums du rivage de la mer ' ? Ray<» mond , prince d'Ântioche , agissait sur l'esprit d'Aliénor sa nièce , et Louis VII éprouva prèsqu'une rupture avec Raymond. Rien ne dé* tourna pourtant le pieux et royal pèlerin de son but de repentance! il s'embarqua pour Jérusalem ; le sépulcre du Christ était sa pen«> sée, il voulait visiter le temple, arroser de ses pleurs la grande tombe. L'âme triste et flétrie du pénitent pouvait- elle plaire à celte folle fille du Midi, à cette Aliénor de Guienne, qui s'enivrait de sensualisme dans Antioche? La reine , qui seréjouisssait au milieu des tournois et des devises, aurait-elle pris le bourdon, et l'escarcelle de voyage à travers le désert? Aliénor laissait la tristesse au roi; Jérusalem ne devait avoir de charmes que pour une âme douloureusement affectée ! Jérusalem avec ses
1 Comparas anonyme Gèst. Ludovic, Fit, Duchesne, tom. iv, Odok DE Deuil, liv. vir , et Guillaume de Ttr, liv. XVI.
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murailles, son tombeau vide, ses cérémonies lugubres, ressemblait à ces ciels grisâtres et mélancoliques qui ne plaisent qu'aux cœurs profondément frappé3. Il«es exj3lences joyeuses ne recherchent que le soleil réjouissant , les félte;5 ^t le$ plaisirs ! Quand on porte avec soi une plaie profonde , pn est importun à qui la vie sowrit !
CHAPITRE LI
RÉGBHCB DE SUGBB. ADMIVISTRATIOH DU ROYAUME
FéODAL.
Renonciation du comte deNevers k la régence. — Sugerseul régent. — Puissance des abbés. — Unité et hiérarchie monastique. — Saint-Denis en France. — Esprit des vassaux. — Suger et Eugène III. — Guerre féodale, r— Rivalité. — Actes de la régence. — Lettres de Suger. — Exhortation pour le retour du roi.
L'assemblée d^Étampes, où naguère flottaient unies les banderoles des chevaliers et les simples bannières des clercs , avait désigné une double régence pour le gouvernement du royaume pendant l'absence du roi , pèlerin en Palestine. Le comte de Nevers , le baron de
LE COMTE DE NEVERS
la féodalité, devait représenter les intérêts des hommes d'armes; Suger, l'abbé de Saint- Denis, était le symbole des clercs'. On trouvait ainsi le balancement des deux puissances, l'image des deux glaives, telle que le reproduisaient alors les légendes. Il arriva que, par un serrement de cœur, par ime touchante et profonde tristesse, le comte deNevers renonça tout à coup à la vie des armes. Quand le front se dépouillait de la chevelure bouclée, lorsque les rides se montraient à la face, comme les marques indélébiles de l'âge qui vient , les barons n'avaient d'autre vœu que la pénitence dans l'ermitage. Le comte de Nevers se jeta tout entier dans l'ordre de Saint-Bruno; il courut à la Chartreuse au sein de la montagne pour se consacrer au repentir. Ce silence du désert plaisait après l'épuisement d'une vie trop agitée. Quand le vent des passions a soufflé violemment sur les âmes, elles ont besoin de voir les années s'écouler dans les bruyères silencieuses *.
1 Odon de Deuil, Hv. i^"".
2 Comparez anonyme f^ie de Louis VU ( Duchesne , t. iv, et Odon de Deuil, liv. i®"^).
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Sijger demeura donc seul chargé de Tadministration du royaumo; le clerc dominait^ parce que l'époque était monastique et que la puissance de la Crosse s'élevait au «dessus de l'épée el de fa masse d'armes. La croisade avait tout empreint d'un caractère religieux, elle avait fortifié la puissance des hommes de méditation et de parole. C'était alors une tête immense qu'un abbé; les ordres se tenaient par tous les liens; on voyageait de monastère en monastère ; la correspondance la plus intime faisait de toute l'Église un corps qui n'avait qu'une âme, qu'une seule vie, l'unité en un mot qu'on cherche en vain dans les sociétés modernes. Lorsque les besoins de la communauté exigeaient qu'un abbé se mît en marche pour un long voyage, il trouvait partout aide et protection; il visitait les solitudes sur la montagne, les riches mauses dans la plaine; partout il était accueilli avec vénération. Suger, à l'époque où il visita Rome , coucha chaque soir dans une cellule de l'ordre de Saint-Benoit, depuis le Mont-Cassin jusque sur les Alpes et le Jura \ L'abbé d'un monastère était armé
1 GuiLLELMUS de Saint Denis ) f^ta Sugerii , iib. ii.
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de toute la force cVune grande hiérarchie dans rÉglise;il agissait avec le secours de cette milice couverte de bure qui sortait du peuple et parlait au peuple.
Le monastère dout Suger portait la mitre était celui de Saint-Denis eq France, la vieille fondation religieuse des rois francs! Quelle immense renommée que celle de Saint-Dçnis! sa juridiction était vaste, l'abbaye avait fofidé partout d^s colonies, on en trouvait même dans la Bourgogne qui payaient redevances au clocher de Saint-Denis; il avait des peuple^ de serfs, des fpires instituées dans sa banlieue, des fours banaux, des étangs empoissonnés de beUçs carpes. L'abbaye était un vaste gou^ veniement qui s'étendait à tout '. Que de fois j'ai parcouru avec bonheur ses antiques cartulaires! j'ai lu ses chroniques avec tout l'amour que m'inspirent les vieux âges et les beaux manu^rits en vélin des siècles passés : j'ai joie k vou$ voir, ch^rtres parcheminées avec vos }ettrejs gothiques enluminées d'or et de bleu
I LUiistoire du monastère de Saint-Denis a ete écrite par dom Félibien ( Histoire de Vabbaye de Saint" Denis en France , Paris, 1706).
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céleste; et vous encore, naïves chroniques de Saint-Denis en France avec vos incidences^ pieux épisodes que le chroniqueur ajoute avec sa consciencieuse vérité aux annales du monastère. Qu'elles sont belles et réjouissantes vos miniatures où apparaissent mille oiseaux bizarres : le chien à la queue pendante, le renard (le matois Isengrin) du moyen âge et des fabliaux des trouvères, le petit oiseau chatoyant, le hibou à l'œil rond et fixe; puis, sur les beaux parchemins enluminés, le monastère avec ses tours surmontées de la Vierge : mille figures étranges et fantastiques sont semées d'or, de bleu céleste, et de ce rouge carmin que nul ne peut imiter*. Là j'aperçois le religieux aux couleurs pâles de jeûne, l'œil fixe, les doigts raides, et la physionomie tellement vivante, qu'on dirait que la parole coule goutte à goutte de ses lèvres vermillonnées. Ici c'est l'empereur Charles avec sa barbé longue et bleuâtre, tenant la boule du monde en sa main , image du roi David. Plus loin
1 II y a eu bon nombre d'éditions des Chroniques de Saint- Denis. MM. P. Paris et Terrebasse en ont tout rccemmeni publié des éditions fort exactes. Paris et Lyon , 1837.
LES CHRONIQUES DE SAIJNT-DENIS
c'est un pieux éveque qui processionne devant des bourgeois dévotement agenouillés; et ce paysage de maisons détachées et lointaines avec ses naïves règles de la peinture que l'école a gardées jusqu'au quinzième siècle; car je les aime aussi ces lignes primitives de la perspec* live grossière , ces foules groupées et plaquées sur un fond bleu, ces arbres si loin, si loin , puis se rapprochant comme s'ils venaient à vous, tant ils se détachent! règle de perspective que le grand Sanzio a conservée plus d'une fois dans ses divines peintures pour relever ses vierges célestes. Je les aime ces bergers de la nativité qui descendent de la montagne , ces anges qui apparaissent sous le ciel pur avec leurs trompettes retentissantes; et tout cela les chroniques de Saint -Denis parcheminées nous le reproduisent dans leurs belles enluminures. Je les ai sous les yeux sans pouvoir détacher mes pensées des générations qui dorment au sépulcre et se reproduisent ainsi dans les monumens impérissables des arts'.
1 La bibliothèque royale possède plusieurs beau xmss. envëlin de hi Chronique de Saint- Denis. Voyez le catalogue des ms&.
iSi L ABBAYE DE SAINT-DENIS (il47H14^.
La puissance deâ abbés de Saint-Denis devait donc être grande Bur la société du mûyeâ âge ; chevalit^rs, dames et varlets pariaient de la Mainte abbaye dont les acte$ servaient de règles; elle était connue des ei^trémités du monde chrétien, et Ton venait* de bien loin pour la voit*. Rien d'étonnant (}ue Suger exerçÀt dè^ lors tine absolue puissance > revêtu comtne il l'était de la chape et de la mitre de Saint-^Denis , la cathédrale des sépultures. Celte autorité était bien nécessaire , car le départ de Louis YII avait jeté de là fermentation parmi quelques vassaux dt la couronne. Là croisade avait sans doute attiré en Orient la multitude belliqueuse dé la féodalité ;^ les races fratique et germanique avaient pria la croire du pèlerinage avec ardeur ; maii il restait encore sur le sol des élé* mens d'im sourd et profond mécontentement'; là féodalité était blessée de la régence de Suger. Quoi! tin simple àbbé gouvernait le royaume! n'était-ce f^as là un dédain pour les hommes d'Orient? ne fallait-il pas profiter de celte circonstance pour se soulever? n'y avait-il pas les
1 GuiLLELMUs^ A7(a Sugerii. Anonyme ^ Fie de 'Louis f'H (DucHEsiïE, tom. IV ).
SUGER. - SAINT-BERNARD (1147 H48) IBak
Anglais et les Normands prêts à donner la main aux barons du royaume'?
Heureusement pour le roi Louis VII et la régence de Suger» la plus effroyable division agitait la Normandie,rAngleterreetrAnjou: que pouvait le roi d'Angleterre, Etienne, lorsque lee Ecossais envahiissaient ses terres , et que la reine Matliilde, glorieuse béroïiie, préparait le n^ne des Angevins et des Plantagenets. Ensuite la prise de la croix était une garantie pour le royaume; quand un roi se faisait pèlerin , nul n'osait toucher ses terres , car il y avait contre le relaps et le mécréant la peine de l'excommunication. Il pouvais bien s'élever quelques violateurs de cette trêve, mais il était toujours fecile de les comprimer; la tâche de Suger fut donc plus facile qu'on ne le croit; il avait pour lui la puissante parole de saint Bernard et le pouvoir incontesté du pape Eugène III. H faut voir avec quelle supériorité saint Bernard traite Suger, sa parole est sou-
1 Je n'ai pas besoin de re'pëter que les éloges académiques de Suger, tout empreints de Tespritde rhétorique , ne contiennent aucun fait nouveau. Je préfère Thumble ouvrage contemporain du frère GuiUtliaiie de Saint-Denis.
EUGÈNE III (1147-H
vent dure envers lui, il le mène dans les voies qu'il lui indique , il le pousse avec fermeté sans lui permettre de s'arrêter dans la mission de gouverner le royaume et de réprimer les passions des vassaux*. C'est saint Bernard qui réforme le monastère de Saint-Dents, il lui impose des règles austères , et en même temps Eugène III prête à Suger l'appui de la puissance pontificale; ce sont continuellement des conseils et des bulles sévères contre les rebelles pour les soumettre au pouvoir de l'abbé; on ne peut pas insulter les terres des pèlerins , la main doit se dessécher en présence d'un tel attentat. Dans un solennel concile où assistèrent mille évéques et abbés , Eugène III proclama la trêve de Dieu; le roi était absent, et les chrétiens combattaient pour le saint sépulcre ( Ce pape défend les joutes et tournois et toutes les habitudes guerrières; ceux-là seraient privés de la sépulture; tout devait être suspendu, même les procès, pour la possession de la terre \
I Epistol. sanci. Bernardi, Lxxviii. Consultez toujours dom Félîbien, Hist, de l'abbaye de Saint-Denis , pag. 52 et suiv. a Tenu à Reims en ii.>(8. Collect. conciL Labbe, tom. vi.
ÉPITRES DE LOUIS VII (H47-H4S
Ces secours du pape Eugène III et de saint Bernard furent bien utiles à l'administration de Suger; elle ne fut plus dès lors qu'une sorte de gestion de deniers et de bons approvisionnemens pour le domaine. Suger est tracassier et processif, il ne passe pas une journée sans intenter une instance, sans revendiquer un fief, une manse ; il lève des deniers de droite et de gauche, c'est l'esprit de la cléricature , la chicane qui se révèle; son administration est étroite et parcimonieuse ; elle ne se rattache en rien aux larges pensées de saint Bernard. L'abbé de Saint-Denis avait grandement besoin d'argent ! Louis VII lui fait d'incessantes demandes; dès qu'il arrive sur les frontières de la Hongrie, le roi écrit au régent : « J'ai été bien accueilli , mais j'ai mis beaucoup de deniers en dehors de mon escarcelle, envoyezmoi le plus de marcs que vous pourrez *. » Maintenant le voici à Constantinople , il écrit une seconde lettre à Suger, il lui parle de ses fatigues, de ses périls, et il finit par cette im*
I Epistolœ historicœ quœ ad res Ludofici Grossi, et ejus filii Ludovici Junioris regum illustrandas pertinent (Ducheske, tom. IV, pag. 444~5^^)-
iS8 ADMINISTRATION DE SUGER (II47'I148).
périeuse et laconique demande : «Envoyezmoi quelques sommes de deniers , je n'en puis plus \ jo D'Antioche, Louis VII adresse trois lettres au vénérable abbé régent du royaume , et il répète toujours ses paroles quêteuses dans la croisade : il a été obligé d'emprunter aux templiers, et il ne voudrait pas leur devoir de si fortes sommes; il prie donc le vénérable abbé de les rembourser; autrement, comment pourra-t-il marcher dans les voies de Dieu? il a tant dépensé en Palestine pour la sainte cause. Afin de répondre aux instantes prières de Louis YII, le régent du royaume multiplie les impots, pressure les communes, les villes et les délenteurs des biens du domaine; il demande A chacun ce qu^il doit au fisc, il ménage les ressources, les fiefs, d'une manière parcimonieuse; et cette administration de Suger excite des plaintes, soulève des remontrances de la féodalité, des abbayes et des communaux; Il ne donne plus aucune terre aux barons, il ne délègue plus aucune puissance, il prend l'argent de toutes mains pour les besoins du roi;
I DucHESNE , pag. 499.
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une telle administration prépare des difficultés nouvelles; tantôt c'est un péage qui est augmenté, tantôt un droit sur les fours banaux et les moulins. Suger est peu favorable aux communes, à moins qu'elles ne se rachètent en bons deniers. On ne trouve qu'une chartred'émancipation sous sa régence^; l'esprit qu'il avait apporté dans l'administration de Saint- Denis, il le conserve pour la gestion des affaires royales. S'il est habile et fort, c'est dans la compression de toutes les révoltes qui peuvent menacer la couronne; il est en rapport avec saint Bernartl et Eugène III. Saint Bernard est pour lui la grande parole qui domine les peii[des ; une épître de l'abbé de Clairvaux suffit pour imposer à Suger les lois impératives de sa conduite politique. Eugène III le seconde avec tout l'ascendant que donnait l'unité pontificale; le royaume est ainsi garanti par la parole et la force d'unité; quiconque ose porter la -main sur les domaines du pèlerin royal est aussitôt frappé d'excommunication; un féodal
I C*est la confirmation de ia commune de Mantes ; les cornmunaax sont qnalifii's de pairs (Collect. du Louvre ^ tom. xi ^ pag. 197).
SUGER A LOUIS VU (H47-H48J
a-t-ii la hardiesse de lever sa bannière contre le roi? Suger marche contre lui en vertu des bulles qui garantissent les terres du pèlerin, et presque toujours il dompte cette puissance hautaine, il abat les tours élevées, il brise les créneaux; si c'est une commune qui se soulève, le régent comprime les bourgeois avec le secours des abbés et des comtes '.
Une fermentation sourde et profonde se fait néanmoins sentir; un grand nombre de barons s'en revenaient de la Terre-Sainte; ils n'avaient pas été contens de la conduite de leur sire ; les uns l'avaient vu s^embarquer en murmurant dans le portd'Attalie pour Antioche; les autres l'avaient quitté en Syrie même; de longues plaintes étaient portées contre Louis VII; les féodaux voulaient abandonner le suzerain qui n'avait pas su les conduire dans une expédition glorieuse \ Cette agitation des esprits à peine calmée, Suger écrit à Ijouis VII pour
1 Guillaume, liv. ii et iii;dom Félibien, Hist, de Vabbaye de Saint-Denis. Il existe une vie fort développée de Suger eo trois volumes in-i2j elle est attribue'c à dom Gervaise. <a Comparez Odon oe Deuil, ad ann. ii43y et anonyme, f^ie de Louis f^JI ( Duchesne, tom. iv).
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l'cDgager à revenir au plus tôt dans ses domaines : « Les perturbateurs dii repos public, lui dit-îl , sont de retour, tandis qu'obligé de défendre vos sujets vous demeurez dans une terre étrangère : à quoi pensez - vous , seigneur, de laisser ainsi les brebis qui vous sont confiées à la merci des loups? comment pouvez -vous vous dissimuler le péril dont les ravisseurs qui vous ont devancé menacent vos États? Non, il ne vous est pas permis de vous tenir plus longtemps éloigné de nous. Tout réclameici votre présence. Nous supplions donc votre altesse, nous exhortons votre piété, nous interpellons la bonté de votre cœur, enfin nous vous conjurons, par la foi qui lie réciproquement le prince et les sujets, de ne pas prolonger votre séjour en Syrie au delà des fêtes de Pâques, de peur qu'un plus long délai ne vous rende coupable aux yeux du Seigneur d'avoir manqué au serment que vous avez fait en recevant la couronne. Pour nous, impatiens de vous revoir, nous vous attendons comme un ai\ge de Dieu. Vous aurez lieu, je pense, d'être satisfait de notre conduite '. Nous
1 SuGER , Epistol. LVU.
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avons remis entre les mains des chevaliers du Temple l'argent que nous avions résolu de vous en voyer;nous avons de plus remboursé au comte de Yermandois les trois mille livres qu'il nous avait prêtées pour votre service. Votre terre et vos hommes jouissent quant à présent d'une heureuse paix ; nous réservons pour votre retour les reliefs des fiefs mouvans de vous, les tailles et les provisions de bouche que nous levons sur vos domaines; vous trouverez vos maisons et \os palais en bon état , par le soin que nous avons pris d'en faire les réparations. Me voilà présentement sur le déclin de l'âge , mais j'ose croire que les occupations où je me suis engagé par lamour de Dieu et par attachement pour votre personne, sans aucun retour sur moi-même, ont beaucoup avancé ma vieillesse. A Regard de la reine votre épouse, je suis d'avis que vous dissimuliez le mécoU'tentement qu'elle vous cause jusqu'à ce que, rendu en vos Etats, vous puissiez tranquillement délibérer sur cela et sur d'autres objets \ » ^
I SuGER, Epistol, LVii. Les bénédictins ont cobsacré un long article à Suger {Hist. littér. de France^ tom. xii ).
ROBERT, FRÈRE DU ROI
On voit ici le bon ménager, le ministre fidèle gardien des fiefs du roi. Suger appelle de tons ses vœux le retour de Louis Vil; ses conseils sont graves, le faix de l'administration du royaume lui pèse, il n'en peut plus. L'absence du suzerain avait réveillé bien des espérances ; un parti de féodaux considérables entourait Robert de Dreux, frère du roi, qui avait quitté la Palestine fort mécontent. Les barons altiers souffraient avec impatience un sire pénitent comme Louis Vil , et un ministre clerc comme l'abbé de Saint-Denis. Pourquoi n'élèverait-on pas à la couronne Robert , comte de Dreux ' , le propre frère du roi? Vaillant féodal, celui-là pourrait satisfaire les hommes d'armes, leur répartir les fiefs et ne point pressurer les vassaux, comme le faisait le vieil avare de Saint-Denis. Suger consulte sur ce point saint Bernard : que faut -il faire? quelle résolution prendre pour résister à ce soulèvement des vassaux? L'abbé de Clairvaux lui conseille de préparer un concile ou assemblée , afin de consolider le lien monarchique; Suger écrit
I GuiLLELMUS, f^ita Sugerii. Odon de Deuil, ii4S*
ASSEMBLÉE DE SOISSONS
au puissant orateur : « Mon frère , j'ai fixé l'assemblée à Soissons. » — a Je vous en félicite », répond saint Bernard; et aussitôt des épitres partent pour tous les évéques et les vassaux, afin qu'ils se rendent à Soissons '.
Suger développe une grande activité; il s'assure la fidélité incertaine de quelques vassaux imporlans , et surtout de Geoffroy , comte d'Anjou. Dans l'assemblée de Soissons, l'abbé de Saint -Denis fait renouveler le serment féodal à Louis VU : serait-il bien d'abandonner un royal pèlerin *? la guerre sainte ne couvre-t-elle pas de son égide même les plus faibles, les femmes, les veuves, les absens? comment laisserait- on sans protection le suzerain qui combat pour une sainte cause? La royauté triomphe dans l'assemblée de Soissons, et Tabbé de Saint-Denis n'a pas de repos qu'il n'apprenne le retour du roi : « Revenez! revenez!» écrit-il sans cesse, et il reçoit enfin
I II subsiste encore une lettre de convocation écrite par Suger à Tarchevèque de Reims qu'il appelle : Tanquam pretiosam de capite coronœ regni gemmam.
a Suger félicite aussi le comte d*Anjou qui a plus de zèle que si le roi était présent : Et multo diligentiUs quàm si rex prœsens adesset.
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une chartre revêtue du scel du roi : « Je te remercie, illustre abbé, dit le suzerain, de ton zèle désintéressé; je serai prompteroent auprès de toi; surveille mes ennemis; Baudouin, mon chancelier, me précède; il m'a été fidèle et le sera comme un aide digne de ta foi'. » Ce fut à la fin de l'assemblée de Soissons que l'abbé de Saint-Denis récita l'épître du roi sur son prochain retour, et les vassaux attendirent leur suzerain pour célébrer avec lui les cours plénières. Il y avait si longtemps que son absence se prolongeait, et que le palais de Paris en l'Ile était vide!
I Epistol. Ludovic. Fil (Duchksne, tom. iv).
IV i3
GUAPITHE LU.
DéPlRT DOBIEUT. — DIVOBCB DE LOUIS Vit IT D*ALlÉNOB
DE GUlEIfllE.
Mauvaises mœurs des Francs en Palestine. — ' Aliéner de Guienne et les nobles dames k Antioche. — Sombre caractère de Louis VU. — Récit des chroniques frauques sur les amours d'Aliénor. — Départ du roi. — Visite k Rome. — Question du divorce. — Lignage et parente, j — Les barons francs tiiomphent. — Renvoi d'Aliénor.
Les colonies d'Orient offraient à l'esprit austère et maladif de Louis VII un affligeant spectacle de dissolution. Que devait dire le roi pieux comme un cénobite, à l'aspect de la cour de Raymond d'Antioche? Le mélange des mœurs orientales et de l'esprit léger de la chevalerie de
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France, la douceur du climat, jointe k la galanterie des barons, av.iient produit une corruption profonde ". Ces têtes ardentes dç chevalerie, transportées sous un soleil brûlant, éprouvaient toutes les passions du corps et du cœur; il régnait une vie libertine, une naollesse de coutumes bien capable de froisser et d 'indi: gnerlameflétrieetpieused'unmonarquepèlerin aussi sévère que le triste Louis VU, repentant des massacres de Vitry. Quand on veut connaître les habitudes mauvaises d'un peuple, il faut parcourir ses lois pénales, et le plus sincère tableau qu'on puisse trouver des mœurs épouvantables des pèlerins frdncs en Palestine, se rencontre dans les dispositions du coitcile de Naplouse, assemblée religieuse et politique tenue sous le patriarche Guaramond \ On frissonne à l'aspect de ce désordre, car la dureté du châtiment indique la fréquence du délit qu'on veut réprimer : l'adultère est le
I Guillaume de Tyr est l*historien le plus sévère sur les mœurs dissolues de rOrieiil. f^oyez liv. xvi.
3 Ce concile de discipline se trouve dans BaroniuS, ad ann. 1120; el Guillaume de Tyr en a rapporté les dispositions expresses, liv. XII) chap. XIII.
CONCILE DE NAPLOUSE
crime le plus habituel dcins la Palestine , et la mort était infligée à l'épouse qui s'oubliait sur cette terre où le Christ même avait demandé aux anciens de la loi pour la femme adultère, ce que celui qui n'avait pas péché lui jetât la première pierre. » Si le chrétien osait imiter les fnœurs affreuses de Sodome et les désordres des patriciens et des esclaves sous les palais de marbre de Rome, il devait être brûlé'; l'amour sensuel avec une Sarrasine était frappé de la fatale peine qui flétrit Abélard ' ; et si une chrétienne se livrait à un fils de l'ardente race de Palestine , elle devait être fustigée nue sur la place publique ^. Le concile de Naplouse, dans ses dispositions nombreuses, prévoit toutes les faiblesses humaines, et les proscrit comme des crimes par des peines terribles; preuve évidente qu'il était, besoin d'arrêter ces entraînans appétits des sens sous un tel ciel; car c'est dans une société corrompue que les peines sont implacables. Tarse,
1 TamfacienSf quam patiens (dit le concile), a Le concile se sert de deux expressions, emasculetur , exiestificabitur, 3 Canon xiv.
ALIÉNOR A ANTIOCHE
Antioche, Tripoli n'étaient-elles pas des cités de plaisir et de dissipation? C'étaient toujours fêtes et cours plénières quand la trompette retentissante n appelait pas les chrétiens au combat pour la foi '.
Au milieu des séductions brillante^ d'Antioche, la reine Aliénor avait d'abord refusé de suivre Louis VII dans son voyage de Palestine; elle était si heureuse, la gaie Angevine, au milieu de ces fêtes et de ces plaisirs, alors que Sibylle de Flandre, Maurille deRoussy, les comtesses de Toulouse et de Blois, et la duchesse de Bouillon prenaient leurs distractions et passe-temps dans les nobles jeux de chevalerie! Pourquoi l'entraîner en dehors de de ces belles joutes d'Antioche et de ces bains parfumés de rose? Cependant le sévère Louis VII avait ordonné à Aliénor de le suivre; il l'avait arrachée à la cour de Raymond, et la reine vint joindre le royal pèlerin dans la cité de Jérusalem , mais avec un mauvais vouloir dont chacun s'aperçut bien sous la tente \
Toute la chevalerie était en armes; les Hospi-
t Guillaume deTtr, liv. xii , chap. xiii. a Guillaume de Tyr, liv. xvi.
108 SIËGË DE DAMAS (1148-1152).
taliers et les Templiers tiraient le glaive du foiirireau pour aller dans une expédition lointaine; il n'était plus qu'un cri dans les rangs pressés de la chevalerie; on allait marcher sur Damas, la ville aux beaux vergers', qui s'étendait jusque sur rAnti*Liban.Là se firent des exploits d'une grande renommée; l'empereur Conrad, comme les grands barons de Gbarlèmagne, pourfendit d'un coup de son épée un Sarrasin gigantesque qui ressemblait à une tour; Louis VII fut digne de son nom de suzerain des Francs; il portait «des coups de masse d'armes à ce point de bris^r les casques et les cuirasses : Damas se rafîheta par dçs présens secrets. Déjà comraen* çaient à se manifester les jalousies profondes entre la chevalerie d'Occident et lés barons établis en Terre-Suinte; il n'y avait plus cette r^oble fraternité des premiers jours de la croi* sade \ Le^ barons de Palestine craignaient que les chevaliers d'Occident ne prissent trop de
1 Le siège de Damas est longuement raconté dans le Gesta Ludovici f^Il y et dans Guillaume de Tyr , liv. x, J i3.
2 Les chroniques orientales présentent un girand intérétpour le siège de Damas. On peut comparer la Chronique syi^aque d'Aboulfarage, ii4B; Aboutfeda^an de Thégyre 543^etlbn Alatyr, ibid*
RETOUR DU ROI
goût pour leurs fiefs, et qu'ils ne devinssent ainsi les possesseurs des doniaines dans les cités de la Syrie; ils les appelaient à leur aide quand ils craignaient Tinvasion; mais une fois à l'abri des armées sarrasinoises, ils étaient impatiens de les voir s'éloigner de Palestine. Il y eut donc une certaine manifestation de joie lorsque, parmi les Francs établis en Orient , Louis VII annonça son départ et la fin de son pèlerinage '. Le roi de France fit un marché avec les Génois et les Pisans pour le passage; il préféra la traversée de mer : qui aurait pu lutter de force et de grandeur maritime avec ces républiques d'Italie, puissantes de leurs mille galères pavoisées? Le retour par la voie dQ terre offrait des périls inouïs; en s'embarquant au port d'Acre, on pouvait être rendu en quelques jouis dans l'île de Chypre, et de là dans la Sicile. Le roi ne voulait pas s'exposer aux humiliations que Conrad avait épix)uvées a Coustantinople; Louis VU s'était montré vaillant et fort en Palestine, mais il en revenait sans armée, sans ressources, comme un pauvre
I Gesta Ludovici ^11 1 «t<i siun ii48.
LOUIS VU. — ALIÉNOR (H
pèlerin; mieux valait donc faire un bon marché d'argent avec les Italiens pour être transporté sur-le-champ en Europe par la voie de mer, si facile.
Lorsque les voiles latines des galères furent livrées aux vents, les barons remarquèrent qu'Aliénor ne s'embarqua pas sur le même navire que Louis VII ; la reine suivait la galère royale à l'étendard pisan , mais sur un petit bâtiment à part; elle vivait déjà séparée du mari qu'elle n'avait jamais aimé*. De vives querelles s'étaient manifestées en Palestine entre le roi et la reine ; Louis VII avait violemment entraîné Aliénor d'Antioche à Jérusalem , et jamais l'altière et joyeuse princesse n'avait pardonné cette contrainte. Si nous croyons les chroniques franques et normandes , haineuses contre la race méridionale , il se serait passé des faits étranges dans la conduite de la reine; cette folle fille du Midi^ selon Mathieu Paris , l'austère chroniqueur de la race normande,acette folle fille s'était diffamée par l'adultère avec un infidèle fils du diable*. »
1 Guillaume de Tyr , liv. xvi , cliap. xxvii.
2 Eodem antio celebratum est diyortium inter Ludot/icum ,
ALIÉNOR DE GUIENNE (H48-H
Le moine franc Albérîc dit : a Que l'incontinence de cette femme fut publique, et qu'elle se conduisit, non comme une reine, mais comme une fille commune' »; et la chronique de Sens ajoute : « Que pendant son voyage en Palestine, Aliénor voulut quitter le roi pour suivre un Turc , et c'est ce qui détermina Louis VII à la ramener violemment dans son royaume \)) Ces témoignages, tous émanés des chroniqueurs de la race du Nord , sont peutêtre empreints de la vive partialité qui séparait deux populations jalouses : des divisions profondes partageaient toujours les deux races ; Aliénor de Guienne avait été reçue avec le même sentiment de répugnance que Constance, lors du mariage avec le roi Robert; jamais son origine ne fut pardonnée ! on désirèrent Francorunii et Alienoranit reginam suam , proptereà quod diffamata esset de adulterio , etiam cum infideli , et qui dégénère fuit diahoU, Erat ei consanguinea in quarto gradu. Math. Paris, ad ann. ii5i , pag. 69. Ex cdit. Paris, an i644*
I Hanc (Alienoram) reliquit rex Ludowicus, propter incontinentiam ipsius mulieris , quœ non ut regina se liabebat , sed/evè se communem exhibebat, Alberici, Chronic. ad ann. ii52, pag. 3i22.
a Oironiq, Suenonens. fiesli , preuve de l'histoire des coniles de Poitou, pag. 49^-
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rait son divorce: Aliénor fut-elle coupable en Palestine, sous un ciel si chaud ^ aux bords enchantés de TOroute, ou bien fut-elle seulement distraite par cette cour d'Antioche sous les frais ombrages, les ruisseaux murmurant aux pieds et le beau soleil sur la tête? La vie triste et chagrine du roi , cette contrition de pèlerin qui en faisait plutôt un moine qu'un prince de chevalerie, tout cela put dégoûter Aliénor et la séparer de Louis VIT par une répugnance invincible; il n'y a que quelques âmes d'élite qui comprennent les profondes douleurs et les empreintes qu'elles laissent sur l'existence; quahd une vie porte sa croix, qui veut consentir à la partager et à la suivre? La reine avait de trop vives distractions pour s'occuper de repentancé et des pleurs versés dans le saint voyage au tombeau !
En s'embarquant à Acre , on remarqua donc que Louis VII ne montait pas le même vaisseau qu' Aliénor; elle le suivait dans une galpre de Pise et de Gênes, et le roi ne voulait plus la voir, alors même qu'elle se montrait sur le pont du vaisseau. Louis VII débarqua en Sicile, d'où il écrivit à Siiger pour lui annoncer
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son prochain retour; puis, traversant la Calabre, les monts agrestes et parfumés qui s'étendent depuis Tarente jusqu'à Nàples, il visita Ronle% la ville sainte; il y fut accueilli par le pape avec une haute distinction , comme le défenseur de l'Église : à Roipe, le roi de France fut glorifié. L'abbé de Saint- Denis lui avait écrit l'agitation et les troubles occasionnés par les féodaux , et comme il lui disait les sinistres projets qu'avaient les barons de briser sa couronne et son sceptre*, I^ouis VII se ipit sous la protection du pape; il obtint toutes les immunités des pèlerins, sa terre fut placée sous lés privilèges des croisés; tout baron infracteur des droits de la couronne fut frappé de l'inflexible excommunication , et ses fiefs durent être mis en interdit. Ces peines violentes, lancées contre les rebelles, étaient de nature à arrêter les féodaux qui auraient voulu méconnaître la puissance royale.
Louis VII laissa Aliénor malade en Sicile ; oh la disait enceinte; et plus que jamais décidé
I Gesta Ludovici f^Il.
a SuGER, Ejnsiol. lxxxix-xciv-xcvi . Duchesne, tom. iv, pag. 624-5^5.
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à (lemaiuler son divorce, le roi consulta le pape sur la question de la parenté. On avait fouillé la généalogie des lignages, et on avait trouvé que le roi et Aliénor étaient unis au degré prohibé, d'après le droit canon'. C'était une cause de nullité radicale que la parenté jusqu'au huitième degré; le mariage était alors considéré comme incestueux ; le pape conseilla au roi ce divorce, qui n'était pas seulement une affaire personnelle , mais encore une question de race; on se rappelle avec quel enthousiasme Louis Vn partit afin de quérir sa jeune fiancée quand elle quitta la Guîenne et Bordeaux sa capitale; comme le roi Robert pour Constance, il s'était épris de celte enfant du Midi qui arrivait avec sa cour joyeuse, ses troubadours, ses chanteurs, ses baladins. Cette cour magnifique et légère avait vivement excité la colère et le mépris des clercs et des barons du Nord; les chroniqueurs des monastères de la France et de Normandie avaient plus d'une fois exprimé leur haine contre Aliénor, et une
I CQUtinat. d*AYMOiN , liv. v, chap. iv. Gesla Ludovici ^11^ chap. XXIX. L*abbé de Camps et M. de Fonlanieu se soni faits les champions de la vertu de la reine Alie'nor^ tom. XI et Xli^
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(les causes qui avaient le plus servi ragitation du royaume, fut évidemment le mariage de Louis yil et son pèlerinage intime avec Aliénor; la présence et la domination de cette reine excitaient la plus vive opposition. Le divorce était tant désiré dans les châtellenies de la France, de la Champagne et de la Normandie! la race du Midi, aux noirs cheveux, était insuportabte aux barons qui habitaient les bords de la Seine , de la Meuse et du Rhin ; les femmes du Midi n'avaient-elles pas des vétemens courts, des manières légères et moqueuses? Quand Louis VU exprima le désir d'un divorce , il fut secondé par tous ses vassaux de la Langue d'oil'; ce fut une satisfaction que le roi leur donnait; il devint populaire quand il leur eut sacrifié la jeune Aliénor de Guienne , la souveraine de Bordeaux.
Dans ce but, Louis YII fixa une grande assemblée à Beaugency ; il s'agissait de prononcer la nullité de mariage à cause de parenté; Aliénor ne mit aucun obstacle à la poursuite que le roi faisait devant les clercs; la folle femme
1 Guillaume de Neubrige, Chronic. ii49-
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répétait 8ans cesse qu'elle avait cru épouser un roi et non pas un moine '; elle n'avait pas compris que les entrailles du monsirque se brisaient de douleur au souvenir du sang versé au siège de Vitry; il n'y avait plus rien de gai dans cette âme abandonnée, et le sejour d'Antioche , les conseils de Raymond avaient laissé dans le cœur d'Aliénor d'ineffaçables trades. Ce fut une grave assemblée que celle de Beaugency; on y vit siéger les archevêques mitres^ les barons couverts de leur hermine, et quand la demande du roi eut été écoutée, les clercs examinèrent la généalogie '; il se trouva que Robert, duc de Bourgogne,
1 Comparez le continuateur d'AYMOiN, liv. y, chap. iv, Gesfa Ludos^ici Vll^ chap. xxix , Duchesnb, t. iv, pag. 87^ et 41 1-
2 Voici Tarbrc généalogique dressé pour le divorce. On voit que la parenté était .trèSreloignée.
Robert , roi de France.
Henri I»,
Philippe I«» ,
Louis VI ,
Louis VU,
Robert, due de Bourgogne.
Hildegarde , Cemrae de Qnillaunie VII d' Aquitain*.
Guillaume VIII.
Guillaume IX.
Aliënor.
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frère de Henri I", avait eu pour fille Hildegarde , laquelle épousa Guillaume VU, duc d'Aquitaine; un fils naquit de cette union, et se trouvait par conséquent cousiu de Louis VU; Aliénor était parente au septième degré dans le lignage, et cela suffit pour la nullité du mariage : le divorce n'était au reste que la séparation de deux hices personnifiées.
Les archevêques prononcèrent d'une voix solennelle qu'il n'y avait plus aucun lien entre A liénor et Louis VII ; tout cela se fit froidement , sans regrets et sans retour. La belle suzeraine d'Aquitaine recouvra ses riches États des mains du chancelier royal; elle reprit ainsi les magnifiques fiefs de ses aïeux, et avec la Guienne la Gascogne, le comté de Poitou, et presque toutes les terres au delà de la Loire. La race des barons francs fut satisfaite; la haine put se manifester; la fille du Midi s'éloigna des cours plénières du Nord , pour habiter de nouveau ses belles èhàtellenies de Poitiers et de Bordeaux sur la Garonne; elle eut ses banderoles flottant de nouveau sur les plus hautes tours delà Langue d'oc, et la monarchie, qui avait tant acquis par le mariage d' Aliénor et de
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Louis Vn, sévit réduite au plus triste morcellement par le divorce '. Ce fut ici encore ime réaction de races contre races; on l'avait tentée sous Robert contre Constance, on l'accomplit sous Louis VII contre Aliénor.
Ces terres plantureuses, ces belles seigneuries d'Aquitaine, du Poitou y du Limousin, dans quelles mains allaient-elles tomber? Les dignes barons de haute race ne manqueraient point pour époux à Aliénor : qui pouvait ne pas souhaiter un si bel héritage, un si magnifique patrimoine , un fleuron si éclatant pour la couronne? le duché d'Aquitaine comprenait la plus riche partie des Gaules. Toute la chevalerie méridionale s'offrit à Aliénor; elle choisit parmi eux un époux de la race poitevine, Henri, fils de Mathilde et de G^offroi, comte d'Anjou et duc de Normandie. Il y avait là conformité de mœurs, d'origine et de sang. Henri était gai, magnifique, comme il le fut depuis roi d'Angleterre; il aimait les
1 Ce morcellement inquiète à peine les chroniqueurs francs; ils sont trop heureux de voir la reine méridionale s'e'luigner d*eux et des cours plénières du Parisis. Foyez Gesta Ludov'ici y IL
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troubadours et encourageait les chants de Geste dans les batailles* A seize ans il avait hérité du duché de Normandie, à vingt du comté d'Anjou , et le nom de Plantagenet rayonnait sur son front et sur le blason de ses armes'. Son mariage avec Aliénor en faisait le plus puissant vassal de la couronne; il réunissait sous son bâton de duc et de comte toute la race méridionale; puis enfin la Normandie, soumise au comté d'Anjou; et bientôt Henri, élevé à la couronne d'Angleterre, devait devenir le plus formidable rival de Louis Yll et de ses successeurs. Les haines de races pouvaient librement se manifester : la Guienne devait fournir les bons archers à l'armée anglaise; la Normandie la pesante cavalerie , avec ses coursiers au beau poitrail , à la forte encolure;, les Poitevins étaient bons tireurs d'arc; les Gascons serraient leurs rangs dans la montagne ou bondissaient de rocher en rocher! Le divorce d' Aliénor et de Louis Vil allait donner tous ces auxiliaires à la race
I Cfwonitf. de Normandie , et Brompton dans la Co/lect. des historiens anglais , pag. i o43.
IV. I j
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anglaise et saxonne ' ; ce fut moins un acte de jalousie domeslique qu'une répugnance des barons francs, qui craignaient de voir envahir les cours plénières par les hommes du Poitou, de l'Anjou et de la Gascogne; les antipathies étaient si vivaces, les haines si profondes! I^es barons n'avaient pas une politique assez raffinée pour envisager les conséquences du divorce; ils n'y voyaient qu'un seul résultat^ ils pouvaient dire que les méridionaux ne. se* raient plus les maîtres de la cour de leur suzeraine, «t c'était pour eux un triomphe. Tous ces hommes aux habits courts, à la chevelure noire, au teint bruni, à la .mine rieuse, ne viendraient plus insulter la noble race des se* vères et hauts barons de France, la Langue d'oc devait rester séparée de la Langue d'oil, les histrions demeureraient éloignés des clercs austères ; la gaie science d'amour ne viendrait plus dominer les épopées et les graves chants de Geste*
Le divorce d'Aliénor et de iiOus VU fut
i Une étude curieuse sei*ait Thistoire militaire des races par les rôles féodaux qui existent encore dans les cirtulaires. f^oyez Tabbé de Camps , Cartul. de Lçuis VU,
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ainsi comme le symbolisme de la haine des deux races; Aliénor la Poitevine épousa un Angevin^ ce qui était de la race méridionale demeurait avec son caractère indélébile d'origine. Aliénor se montra une suzeraine digne de son beau duché; elle se retira dans le grand fief d'Aquitaine; elle affranchit ses surjets des mauvaises coutumes , et le vieux code de la mer, les lois cTOIéron^^ furent son ouvrage. Aliénor, en visitant l'Orient, avait étudié les basiliques des empereurs, les lois de Rhodes; et de retour en sa bonne ville de Bordeaux, la suzeraine promulgua les lois d'Oléron, les grandes coutumes de la mer!
I Selden, Mare clausum j sovXitJïi que les lois d'Oleron sont anglaises, liv. ii, chap. iv. M. de Pasioret a fort bien ëfablî qu' Aliénor a rédige' ces lois. Continuai. Hist litiér. , tom. xiii, pag. 96, in-40.
DÉVELOPPEMENT DE L'INTELLIGENCE AU DOUZIEME SIECLE
Philosophie, — Opposition contre saint Bernard. — Fin et mort d'Abélard et d'Héioïse. — Disciples d'Abëlard.
— Bërenger. — Mort de saint Bernard. — Principes d*hérësie. — Histoire, — I-»es chroniques. — Impulsion donnée par la croisade. — Chroniques sur le pèlerinage.
— Orderic Vital. — Suger historien. — Odon de Deuil.
— Légendaires.
LoRSQu'oNÈ vaste entreprise échoue, même par (les causes extraordinaires ou fatales, le génie qui Ta conçue en supporte la triste responsabilité; on ne tient compte ni des accidens ni des fautes qui ne sont pas les siennes; on va
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droit à lut, et comme il excite naturellement beaucoup de jalousie, tontes les petites passions s'agitent pour le perdre. Ainsi fut saint Bernard'; la croisade n'avait point réussi, elle avait entraîné des malheurs incalculables; bien des châtellenies de Fratice étaient veuves, 4ant de familles portaient le deuil du lointain pèlerinage! Alors éclata une aigre et violente opposition contre saint Bernard; n'était-ce pas lui qui avait excité les barons à prendre la croix? n'avait -il pas entraîné la génération en dehors de la patrie? n'a* vait-il pas dépeuplé les villes, les hameaux, les bourgs par la puissance de sa parole) Ce cri fut immense, il frappa toutes les oreilles, et saint Bernard se vit obligé dé se justifier à la face de tous : il le fit avec sa supériorité habituelle. « Si la grande expédition n'a point réussi, à qui la faute? s'écrie-t-il ; à qui faut-il imputer ce malheur? n'est-ce pas aux b.irons eux-mêmes, k leurs péchés, à leur*s déréglemens, à leur insouciance pour les grandes pre-
I Comparez Otto Freisimg, Gesi. Frideric.y \\h. i, cap. Lx; Guillaume de Neubrige^Hiv. i«f, chap. xx; et Gau- FRiD, yUa Bernard, f lib. m , cap. iv.
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scriptioiis catholiques? Pouvait-il répondre d'un pèlerinage dissolu, où tant de péchés avaient été commis? il s'était passé t£|nt de désordres ! Ce n'était pas lui qui avait i^ené les chiens en laisse, porté, le faucon sur le pokig et savouré le vin au milieu des courtisanes \ »
A l'époque où saint Bernard se oianifesta d'une manière si hautaine en réponse liux plaintes qui de toutes parts s'élevaient contre lui, l'abbé de Clairvaux s'était placé à un de* gré de puissance telle que rien désormais ne pouvait l'ébranler, et cette circonstance Taida fortement à briser les euneinis qui l'accusaient Laiutte avait été longue, difficile contre les esprits rebelles; mais après d'incroyables ef* forts, saint Bernard était resté maître de l'école sGolastique, la seule qui réellement put lutter avec lui; ici j'ai besoin de revenir sur les temps et de reprendre la longue lutte intellectuelle d'Abélard et .de l'abbé , de Claire vaux : dans je concile de Soissons, où les doctrines d'Abélard furent ouvertement condam*nées, saint Bernard, avec cette supériorité d'es-
1 Doin Brial a lu à rin&titut , le 99 août 1806 , une curieuse dissertation sur toute cette époque de saint Beroard.
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prit et cette puissance d'autorité qui coiuinan-* daient à tout, lui avait dit .: « Abélard, abaisse: ton front devant les vérités de TÉglise! » Abé« lard, Tintelligeuce rebelle, s'était agenouillé! l'abbé de Clairvaux le flétrit et le condamna par ces grandes paroles' : « Abélard est un dragon qui dresse des embûches en secret; que dis-je? il ne ct*aînt plus aujourd'hui de se montrer; et plût à Dieu que ses écrits fussent renfermés dansdes coffres au lieu d'être débités et lus dans les places publiques! Ils volent malheureusement par le monde, ces fruits empestés de l'erreur; prenant pour ténèbres la lumière qu'ils haïssent, leur poison funeste a pénétré dans, les châteaux et dans les villes; ils ont passé de nation en nation, d'un royaume à un autre : à quels temps sommes-nous ar ri** vés! on fabrique un atitre Évangilevr on propose une foi nouvelle aux .peuples, on bâtit sur un autre fondement que celui qui a été posé;' on traite des vettus et des vices contre les régies de la saine morale, des sacremens d'ime manière qui n'est rien moins que sûre
i Episiol. CLXXXiX) pag. i8a.
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du mystère d^in Dieu en trois personnes avec une téméraire curiosité. Abélard, nouveau Goliath, s'avance avec tout son appareil de guerre^ précédé de son écuyer Arnaud de Brescia; Tu» nion de ces deux hommes ne saurait être plus étroite, semblable à celle des deux écailles d'une huître qui ne laisse aucune entrée à Tair pour les séparer; imitateurs 4)e celui qui se transforme en ange de lumière , ils présentent les apparences de la piété dans leur extérieur sans en avoir ni l'esprit ni la réalité. C'est à la faveur de ces dehors imposans qu'ik surprennent la religion de ceux qui prêtent avec
sécurité l'oreille à leurs discours \ Jugez
maintenant, ô successeur de Pierre, si celui qui attaque la foi de ce prince des apôtres doit trouver un asile auprès du saint-siége! »
Ainsi donc, poursuivi partout euFrance^dans les conciles, à Rome auprès du pape, Abélard se soumit à saint Bernard, qu'il alla humblement visiter \ Clairvaux, comme la pensée devant laquelle il fallait abaisser le front. Dès ce moment sa vie fut paisible, et saint Bernard lui
I Cette longue epitre a l'té conservée tout entière dans lc& éditions de Mabillon. Elle porte le n° 189
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teud une main secoiirable; le grand abbé ne voulait que sa soumission à Tunité catholique, et il s'en félicite comme d'une victoire, car il estime l'inreiligence d'Abélard; il aime à le voir à ses côtés. Le vigoureux scolastique, l'esprit impétueux et sensuel , parvenu à sa soixantetroisième année, mourut au prieuré de Saint- Marcel, à Cbàlons-sur-Saône \ Après le concile de Soissons, Abélard n'est plus un maître de sciences rebelle à l'Église, c'est un théologien qui soumet sa pensée à saint Bernard et au pape. Son corps fut inhumé sous les pierres froides. Jamais monument ne fut élevé à sa mémoire, jamais cénotaphe ne fit briller après sa mort l'histoire de ses malheurs, comme une fausse science a voulu le démontrer. 11 commença son existence sur le mont Sainte-Geneviève, et il la finit dans une abbaye silencieuse. Telle était la vie scientifique à cette époque; son jorigine était dans quelques cellules , elle
I La véritable tombe J'Abélard portait ces deux vers :
Est salis in lumulo, Peints h\c jacet Jbœlardus , Cui soli patuit scibiie quid/fuid erat.
i^oyez i*iT. Clun., liv. iv, e'pisl. 4- .
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finissatt au désert. Héloïse, qui s'était atlaclié^e au docte Abélard par un dévouement absolu , vécut encore quelques années dans sa retraite ilu Paraclet : femme aux passions vives, aux idées extraordinaires, elle fut pour les devoirs de la vie plus hardie peut-être encore qu^Âbélard ; elle a haine des institutions sociales, elle ne veut que l'amour; Héloïse considère Tunion sainte de l'homme et de la femme comme im £ardeau et une gène pour les études philo* sophiques; l'amour tout naturel, tout seul, voilà sa vie. La philosophie est son culte; jeune tille encore , elle déclame avec violence, chose inouïe, contre le mariage. « Je vois, dit-elle, le motif qui vous engage à m'épouser; vous cherchez à satisfeire mon oncle et à mettre vos jours en sûreté, vous n'y réussirez pas; je connais son caractère, il sai( dissimuler une injure lorsqu'il ne peut se venger, mais il n'a pas rame assez noble- pour pardonner. G^est donc un piège tendu à votre simplicité que ces beaux sembians d'amitié qu'il étale à vos yeux; mais quand même la réconciliation serait sincère entre vous de part et d'autre, songez-vous à Tinfamie qui doit rejaillir sur vous et sur moi
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de rengagement que vous me proposez? Je vous le demande, de quel œil le monde, l'Église et les philosophes regarderont-ils une femme qui les aura privés d'une lumière destinée à les éclairer? quelles imprécations ne lancera-t-on pas contre moi pour m'être asservi et rendu propre celui que la nature avait formé pour le bien public * ? Y songez-vous? encore une fois , vous, me parler de mariage! ignorez-vous donc ce qu'en ont dit tous les sages de l'antiquité? consultez l'apôlre, il vous le représentera comme un joug dont une âme élevée au dessus des sens doit toujours se préserver, et qu'il n'est jamais avantageux de reprendre après en avoir été délivré. Interrogez vos oracles les philosophes , ils vous prouveront par les plus fortes raisons que cet état ne peut compatir avec la recherche de la vérité. En effet, comment pourrez- vous accorder les devoirs de votre chaire avec les embarras du ménage? quelles
1 Cette épitre extraordinaire pour une femme chaste porte le n? XXIY. Aussi Hcloïse avait-elle quelque rhose des vertus mâles de rhomnie : £^t quod excellentius est onuiiùus , muliebrem mollitiem exsuperasti , et in virile foùur indurasti , lui écrit le moine Hugues Mctel. yoyez Hugo, S. Ant. mon ^ tom ii, P»«. 348.
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convenances entre des écoliers et desservantes, entre des écritoires et des berceaux , entre des livres et des quenouilles, entre des plumes et des fuseaux? Un savant, absorbé dans des méditations philosophiques ou théologiques, entendra-t-il paisiblement les cris des enfans, les chansons des nourrices, et tout, le tracas bruyant d'une famille occupée de divers soins? Aussi remarquons-nous que sons le paganisme, comme parmi les juifs et les chrétiens, les personnes les plus éminentes en sagesse n'ont pas balancé à préférer le célibat au mariage '. »
Après ces incroyables paroles d'une fille séduite et mère qui appelle le célibat auprès de son amant <^t le provoque au déshonneur pour elle et pour son fils, n'est-il pas permis de dire qu'on ne trouve rien dans Héloïse de la femme: ni timidité, ni pudeur, ni bienséance? Son caractère s'empreint de je ne sais quoi de mâle, de pédant et de philosophique qui la fait disserter sur les idées que les femmes se contentent de sentir*. J'ai toujours éprouvé une certaine
I Epitre , n^ xxiv.
a Major est prudenUa veslra , lui ccrit encore Jti même moine Hugues, calamus vestercalamis doclomm supaveminet aul œqum-
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ivpngnance pour ces caraclères crAbélard et (l'Héloïse, pour cette union d'un scolastique charnel et d'une femme qui raisonne moins par ses instincts que par ses études. Il faut parcourir cette légende sensualiste du moyen âge, en la dépouillant de tout le prestige mensonger dont on l'a vainement entourée. Il y a au fond de ces deux aines je ne sais quoi c)e sec, de dialecticien qui les enlève à leur douce mission sur la terre. Héloïse vécut vingt ans après Abélard; les dernières traces de sa vie sont une lettre que l'abbesse du Paraclet adresse à Pierre le Vénérable, abbé de Cluny; elle lui recommande son fils Âstralabe, clerc du dio«» cèse de Paris, afin qu'il puisse obtenir un bénéfice ■. Le cartulatre de l'église de Saint-Marcel de Châlons fixe la mort d'Héloîse en 1 163, dans les calendes de juin \ Elle fut un des disciples
tur. Héloïse avait inventé une nouvelle méthode pour faire les vers: Diclando ^ vettificando , novd j une tard verùa notando. Hugo, S, Ant. mon»f tom. ii, pag. 3{8.
I Abélard , Opuscul., pag. 3oa.
a L*épitaphe porte Tempreinte de toute cette histoire doctorale d*Hé!oïse : Obiit , magnus ille doclor Xlkalend. Maii, amo piCXLII, armo suo climacierico ; Heloissa verà KFII kaUnd. JuniiyOnno MCLXItl. Crediiurenim XXaiinis etamplins ma^ rilo supervixisse .
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les plus ardcns d'Âbélard, elle exalta ses doctrines, elle-même devint quelque temps comme la pensée et la tête de lecole scolastique au moyen âge.
I^ doctrine d'Âbélard ne mourut pas en lui>, et l'école voulut une fois encore dominer l'É* glise. Parmi les disciples d'Âbélard, et lé pins ardent ennemi de saint Bernard, se trouve Pierre Bérenger, le hardi prosateur du douzième siècle; il était de Poitiers, Tami de cet Arnaud de Brescia dont Thistoire a gardé le souvenir. Pierre Bérenger a écrit l'apologie d' Abélard son maître contre les vives attaques de l'abbé de Clairvaux, à l'époque où la scolastique se trouvait séparée de la puissante intelligence; il va droit à la grande renommée de saint Bernard pour le braver de face, il n'hésite pas à la flétrir. « Ne voilà-t-il pas, s'écrie-t-îl , une parole bienpuissantepourattaquer notre maître h tous, Abélard! et pourquoi cela? parce que vous avez, beaucoup écrit, fécondité d'autant plus admirable aux yeux de la niultitude, que vous passez pour n'avoir point étudié les arts libéraux. Mais il n'y a rien en cela qui doive surprendre ceux dont vous êtes plus particu-
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lièremeiit connu; vous voir au contraire embarrassé pour parler et poiu* écrire serait un phénomène bien plus étrange pour nous, instruit corarae nous le sommes des exercices de votre première jeunesse. Ne sait-on pas en effet que votre principale étude était alors de composer des chansons bouffonnes et d'autres poésies propres à divertir le public? Ce que j'avance n'est point fondé sur un bruit incertain, j'en atteste votre patrie, où vous avez reçu votre éducation; je vous interpelle vousmême là-dessus et vous cite à votre propre conscience. Hé quoi! ne vous souvient-il pas des efforts que vous faisiez pour surpasser vos frères dans ce genre d'escrime? avez-vous oublié combien vous vous trouviez blessé de rencontrer quelque rival dont la verve pétulente pouvait aller de pair avec la vôtre? Je pourrais, sur le rapport de témoins respectables, insérer ici quelques traits de ces jeux licencieux, i^ais je crains de salir le parchemin par de pareilles citations; au reste, des choses si connues n'ont pas besoin de preuves. Exercé de la sorte au style badin et satirique, vous ne rougissez point aujourd'hui de le faire passer
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dans (les matières toutes divines, et cette e.> pèce d'éloquence , aussi peu sensée que diflFuse, est regardée par les sots comme une manière grave et noble de s'exprimer'; mais les personnes sages et éclairées ne prennent pas ainsi le change, c'est aux choses et non pas aux mots qu'elles s'attachent , persuadées que la vérité peut se rencontrer sous l'écorce grossière d'un discours sans art, et que des ornemens étudiés ne servent souvent qu'à prêter un voile spécieux à l'erreur \ » Saint Bernard éprouvait ici le sort de toutes les destinées un peu hautes, de toutes les intelligences un peu élevées; il était attaqué dans sa vie, dans sa personne, parce que la supériorité importune. La voix de Pierre Bérenger n'avait pas assez de retentissement dans le peuple pour qu'il pût lutter longtemps contre saint Bernard; c'était de ces critiques qui s'attachent à un grand nom, le piquent, mais ne le tuent jamais. Qu'arriva-t-il? Pierre Bérenger, l'expression de la scolastique , s'abaissa devant l'abbé
1 On a inséré dans les œuvres d^Abélard cette violente diatribe contre saint Bernard. Voyez édition de Paris, 1G16.
2 Abœlaro. Oper.f pag. 3o2.
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de Clairvaux , comme l'avait fait Abélard son maître '• Sans doute le mauvais succès de la croisade avait fait douter de l'infaillibilité de saint Bernard, mais il n'avait qu'à parler pour réveiller les mêmes sympathies et la même obéissance, car il était l'organe de l'Église. Que pouvait être auprès de lui le scolasti- * que Bérenger, à peine connu en dehors de la montagne Sainte-GenevièVe ? L'abbé de Clairvaux avait encore ime influence assez magique pour imposer partout la loi de sa parole, et l'idée de croisade était si peu affaiblie, que le vieux Suger voulut lui-même tenter une expédition dans la Palestine, au milieu des reproches qui de toutes paris s'élevaient contre le pèlerinage de Louis VIL
Cependant l'esprit d'hérésie se manifestait sur quelques points de l'Église catholique ; l'examen éclatait dans sa force. En lisant avec attention les écrits de Gilbert de la Porrée ,.on
I Pierre Bérenger avoue plus lard qu*il a volontairement adopte les opinions de Tabbé de Clairvaux. Ptxfcessu temporis meum sapere crevit , et in sententiam Abbatis pedibus » ut dici" tur 1 iVi. NoUd esse patronuscapituionun objectorum Abœlardo; quia etsi sanum stiperent, non sanè sonabant, Apud Abgelkkb. Oper. , pag. 322.
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aperçoit un mouvement hardi de pensée et de critique dans quelques esprits avides de nôu^ veautés. L'enseignement suria Trinité n'existe plus dans son origine primitive et pure ; on personnifie les mystères , on les matérialisé dans des figures, on les explique par des sym^ boles divins, par des mythes empruntés aux systèmes de Platon et d'Aristote. Les ëtudes philosophiques des vieilles écoles grecques et d'Alexandrie mènent à l'hérésie, tandis qu^Arnaud de Brescia tente ime réforme populïtire dans les mœurs' et les habitudes du clergé. Dans la lutte contre ces nouveautés ^ saint Bernard sent se réveiller son intelligence puissante; il est l'homme de l'unité et de l'Église; quand une école s'élève, on le voit défendre avec énergie le catholidsme et les principes inaltérables! Et qu'importe ^la haine des scolastiques ? H marche toujours droit dans sa voie jusqu'à sa mort qui arrive le ^o août 1 153 '. Plus tard il fut canonisé « c'està-dire élevé à la grandeur et à la puissance du
I Les êpitaphes de saint Bernard sont très>nombreu ses ; on peut les trouver dans les éditions des œuvres de saint Bemsrd de 1601 , 1609, i633y pag. 2o53-2o-54.
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Panthéon catholique. La justice de la postérité çQV^rs uoe grande renommée arrive après le tombegu; les défauts s'effacent sur le bronze qui s^élève au sommet de la colonne triera» phale'l et saint Bernard, qu'on accusait^d'ayoir dépeuplé son siècle, fut placé dans toute la force de sa renommée ; l'Église ne fit que con* firroercetémoignagedii peuplé, T^ pieux moine qui a sqivi pas à.}>a3 l'histoire de saint Ber^ nard, rapporte avec douleur ses derniers mo* meoÉî : «Il fut, dit-il, regretté des nobles et du commun, mais ilfut surtout pleuré par les femme9, n C'était en effet l'éloqu/ence qui allait à.jeurs émotion^ et à leur cœur, et (mieux que le^ hommes ailes sentent la gloire. Saint Bernard était tout esprit,' il îdéalis0iti la vie, il l|i faisait sortir de ce caractère matériel qui lu* rapetisse en ne la faisant plus que chair et sHng. Rien de merveilleux comme cette parole qui soulevait les générations pour la croisade , et entraînait des familles entières dans la solitilde; quoi de comparable à cette force d'un orateur? Les temps modernes se font de fausses
2< U fut caaonisé en 1 174. f^oyez le« fiollandistes, jéct. Satict. 30, aug., tom. IV, pag. i^Z.
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idées sur les époques finies; ce qu'on appelle fana(isme n'est qu'un héroïsme de cœur, et la postérité salue ces hommes qui, avec quelques harangues, remuent les peuples et les portent à d'immenses choses ! La croisade fut malheureuse sans doute, elle n'eut pas pour résultat de préserver les colonies chrétiennes; qu'importe? les siècles actuels n'ont-ils pas vu de grandes entreprises qui aboutissent à des catastrophes? et faut-il pour cela nier les génies qui les avaient conçues et les capitaines qui les avaient dirigées ? Je n'aime pas qu'on brise la valeur des hommes qui , en secouant le pan de leur robe, traînent après ei]x les peuples dans les immenses voies de la postérité ".
La philosophie est une suite de systèmes qui passent avec lés siècles et se transforment dans leur formule ; les idées succèdent aux
I Je fais remarquer que toutes les épitres de saint Bernard (}ui touciieat à Thisloire de France ont été parfaitement classées par dom Brial, Recueil des Hist. des Gaules, tom. xv, pag. 54i-6a5. Mais Mabillon et Martenne sont les véritables éditeurs de saint Bernard. Ils ont recueilli du saint 4^0 lettres. Voyez Hist,litt. de France, tom. xiii , art. Saint Bernard, pag. 144-178.
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idées comme les feuilles aux feuilles; mais ce qui survit dans cette entraînante mobilité des temps ^ c'est le récit de l'histoire^ la narration des faits simples et enchaînés les uns aux autres; aussi j'abandonne volontiers les écoles de Sainte-Geneviève avec leurs bruyantes disputes; je me hâte de descendre la montagne scientifique qui retentit du Quadrmum d'Aristote, tant j'ai besoin de soulager mon esprit dans le récit de la naïve chronique. Les croisades sont le grand événement qui anime les chroniqueurs , et cela devait être : des populations entières ont vu l'Orient; on a quitté le clocher, l'ermitage , la cité sombre et obscure pour les voies de la Palestine! on a salué la vague bleue et ondulée, les terres lointaines, les oiseaux aux étranges plumages, la gazelle qui a fui, le maigre chameau des déserts, et la merlette qui traverse la mer à tired'aile, les villes au marbre blanc, les débris de l'architecture grecque et romaine. Que d'émotions nouvelles pour les chroniqueurs, qui naguère restaient reclus dans leurs monastères ! Ici c'est Robert le moine, abbé de Saint- Remy de Reims, qu'il a quitté pour suivre les
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pèlerios francs à la croisade ; n'est-it pas léinoin oculaire ? Après le concile de Giernaont^ Robert le moiiiel a suivi les ci^oi^s en Pales^
^ine^il a vu Constantinople^ Nicée^ Antioche et Jérusalem, ces villes orientales; Le dironi^ queur ne dira « ni mensonges ^ ni choses fri«voles, mais la vérité pure»;, et (celtevéï^téâ pQur.lui un attrait indicible^ car il s^agit delà Palestine et de ce grand poème de la cdn-^ quête \' L'archevêque Baudiî'.n'a point Êiit le pèlerinage; il n'a pas vu de ses yeux^ mais lil a,. écouté tous les récits» de ceux qui sont re^ venus du saînt toiiibeau; il ?a consulté les vieux barons, les nobles ^chevaliers, les - plus sincères : comment voulez -vous qu'il n'ait pas beaucoup appi*is et beaucoup retenu? Mainte*" nant c'est Raymond d'Agiles , le Proyençal ^ le chanoine de Téglise dePuy; lui, le chrohiqueur à rimagipatipn ardente, a conservé, le cachet de la race méridionale : il est diseur d'isiventûrea merveilleus^es ^ crédule au dernier point ,
. I Boherli Âiona^hi HUtorim, hierosolynutunk^ 11 a -été pablU dans le Gefta JQei per Francos de Bongars , |>ag. 3i, in-fol.
a îfistoria hièrosolymiianà Baldrici, archiepiseopi» Bos^ 6Aas> ibid.f pag. 85.
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vatitard.des hauts faits de son comte de Saint- Gilles. On dirait) à l'ouïr, que les Provençaux ont lout fait dans le glorieux pèlerinage, et que leis Francs austères, les hommes du Nord, $e sQut entièrement effacés devant les chevaliers de.Protence et les barons de la Langue d'oc'! Albert 4' Aix est l'historien du long pèlerinage, il apporte une sorte d^examen et do crit^ue. sur tous les récits des. pèlerins; il étudie ^t compare, il ^i étendu ,: développé , c'e$t Thi^toiro.la plus complète, c'est le chanoine qui dans Aes loisirs de sa cathédrale a tqut vu j tout écouté; il n'a pas la vive couleur d([^ jRaymoud 1^ Provençal, mais il est exact comme lés «esprits du nord de l'Europe; il peut âe tromper, mais il n'invente. pa^.\ , Ces vives impressions du pèlerinage en terre saiiUCr donjièrent une grande impulsion à la chronique, même à celle qui, ne quittant pas le. clocher, reste purement nationale. Qui
1 RàltAondi de /agiles , àdiionici Podieràis , histoi*iti. Fràhcàrum qui ceperunt Hierusalem. Bongars , pag. iSq.
2 Hisioria Hierosolymitanœ expediiionis , édita ab jilberlo , caihonico ac custode Jguensis ecclesiœ super passagio Godefridi de Bullione et aliorum principum. Hongars, pag. 184.
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ne se sent vivement entraîné vers Tliistoire des vieux temps, lorsqu'on lit par exemple la chronique d'Orderic Vital, moine de Saint- Evroul, la plus belle œuvre historique du douzième siècle pour la race normande!
Elle porte le titre êi Histoire ecclésiastique^; mais les annales d'Orderic embrassent tous les grands faits depuis Guillaume le Conquérant. Orderic le Normand est le conteur d'anecd^es, il règne dans toutes ses pages un esprit romanesque qui se ressent déjà de Tinfluence des trouvères et de la poésie ; et dans cet étalage immense de faits il se trouve surtout une admirable peinture des moeurs nor- I mandes et anglaises. Je me suis plus d'une fois retrouvé dans les villes de Normandie, àCaen, à Rouen , à Évreux, avec Orderic Vital à la main; c'était mon guide et mon compagnon des vieilles mœurs , et quand j'apercevais les traces des âges passés et ces femmes du pays de Caux à la coiffure du douzième siècle, il me semblait voir reparaître le vieux moine Orderic
1 Orderici yitaUs , ÀtigUgenœ cœnobii , Uticensis monachi^ historiée ecclesiasticœ , libri XIII in III partes divisi. Du* CHESNE, Collect. des Hist. normands.
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reprochant à son siècle les mœurs nouvelles et la dissolution de la société : Orderic raconle-t-il la mort d'un roi , raille réflexions morales surgissent sous sa plume. Guillaume le Conquérant descend au tombeau , et Orderic Vital s'écrie : «Hommes sensuels et voluptueux , qui fûtes présens à cette scène , vous apprîtes par là quelle estime on doit faire de cette félicité passagère et chamelle dont vous êtes épris. Qui ne dut en effet se convaincre, en voyant ce cadavre hideux et corrompu , de la nécessité d'acquérir au prix d'une salutaire mortification des plaisirs infiniment meilleurs et plus durables que ceux d'une chair qui, n'étant que poudre, doit bientôt retourner en poudre* ? » Orderic Vital , l'historien sévère comme tous les clercs du Nord, s'élève avec énergie contre la dissolution des mœurs; la société lui échappe, il le sent, et il s'en plaint comme si on lui arrachait les habitudes de sa vie. Il faut voir a%'ec quelle douleur mélancolique Orderic Vital se lamente
I Je considère Orderic Vital comme le chroniqueur le plus important du douzième siècle. Il offre autant crinte'rêl que Walter Scotl dans la piinture d'nne époque.
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sur léd couHimes nouvelles. A toutes les éfo^ ques il y a des vieillards qui pleurent le temps qui fuit^ ils regrettent \ëi mœurs -d'un autre âge oommé les soùveâirsi brîJIaas de leur jeaniesse; pouk*;éux les ros^ n'ont plus leurs frai'» ches couleurs, le oid n'a plus le métne reflet^ Les brouillards s'épabsissent 4 le v^it qui>£t bruire la feuillée dans leur jeune vie, souffle comme Je vent d'autonatiè quijaunitiet efD-> porte la feuille morte. Hélas ! le& années vien^ nent et^ les; sodétést se renouvellent:! ce n^est pas latiatiwe qui cbange, mais le corps, qui devient plnsdébilerponrla sentir, les yeUx qtti s'affaiblissent j le cœur qui tremble , les pas qui chancèiletit.i
Ce chagrin et ce souci de la vie q^ii il'en va*, Ordéric Vital l'apporte dans ses plaintes euV* le chàngetDient)<>et les coututnes nouvelles. Sod indignation pour ce qui est neuf se ïmanifsate contre les modes ^ contre les coutumes ^ ;lè vieux chroniqueur s'itùligné clea.plus^ petites innovations. «Foulques , comte d'Anjou, dit-il , pour couvrir la difformité de ses pieds, imagina une espèce de souliers dont la mode en peu de temps se répandit dans toute l'Europe:
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on les noxxixmi pigncès^ \ leur forme était ex^ trémement longue et se ternainait en une grande pointé recourbée en manière de queue da scorpion. Un. certain Roberfc, cocurtisan futile du. roi Guillaume le Roux, fut. «le pre-^ mi^r qui introduisit à la coût de ce: priiM^e c^tte ^rte de chaussure; il y ajouta un noui veau raffinement, en portant plus larges que de. coutume ses souliers, qu'il garnissait d^é* toupes en dedans, et dont il contournait la pointe en forme dé corne de bélief. Cette bi« Mrre invention, qui lui fit donnerde sobri-» queitde cornard^ fut adoptée par toute Ja no* blesse^ chez iqui elle passa pour une marque de disli^nction^ Le goût était alors entièrement dépravé^ suite de la licence des moeurs, qui; ne connaissait plus de bornes. On abandonne les traces des héros pour .se livrer à la dissolution laplus effrénée; ou! méprisa les remontrances des. prêtres, et on ne voulut plus suivre que des usagôs barbares, soit dans la façon do vivre,, soit dails celle de s'habiller, car on
I Plus tard ces souliers nommes à la poulaine furent à la mode jusqir'à Cbailés VII. f^byez DucaNge , Gioss,, v° Pigacia, Poulaina. . : \^
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portait, à la manière des femmes, de longues chevelures que Ton entretenait avec grand soin; on se servait de chemises et de tuniques fort étroites, mais en récompense très - longues et traînantes jusqu'à terre ' , ou ne faisait plus aucune différence des jours consacrés à la piélé, et l'on se permettait toutes sortes de divertissemens en tout temps; le jour se passait à dormir et la nuit à boire et à manger avec excès, à jouer aux jeux de hasard, à folâtrer et à quelque chose de pis. C'est ainsi qu'ont été abolies, depuis la mort du pape Grégoire VII, du roi Guillaume le Conquérant, et des autres princes religieux, les f bonnes coutumes de nos pères; car les habits de ceux-Jà étaient modestes et proportionnés à leur taille. Par là ils avaient la liberté de monter à cheval et de faire tous les exercices du corps que la raison et l'occasion pouvaient exiger; mais de nos joui*s tout est changé: une jeunesse débauchée adopte la mollesse des femmes, et les courtisans cherchent à plaire au sexe en imitant les vices qui lui sont propres.
1 C*est la même plainte que celle de Guibertdc Nogent. De Vitâ sud f lib. i.
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lis mettent à l'extrémité de leurs pieds des figures de serpens, qu'ils admirent en marchant comme quelque chose de beau ; ils balaient la poussière avec les longues queues de leurs tuniques et de leurs manteaux; leurs mains, instrumens destinés à servir le corps avec agilité, sont couvertes de longues et larges manches qui les empêchent d'agir; ils ont la tête rase par devant comme les. voleurs, et par derrière ime longue chevelure comme les feiàmes publiques \ Autrefois c'était la coutume des pénitens, des captifs et des pèlerins de laisser croître leurs cheveux et leur barbe, et par là ils faisaient connaître leur état ; mais à présent , parmi tous les hommes, c'est à qui aura les plus longs cheveux et la plus longue barbe; vous les prendriez pour des boucs et à la figure et à l'odeur, et à la lasciveté des moeurs. Ces cheveux qui leur sont si chers, ils ne se contentent pas de les laisser croître, ils les frisent et les tordent en différentes manières; une coiffe leur couvre la tête sans bonnet; à peine voit-on quelques chevaliers paraître en public
I II y a dans une autre partie du texte , Caput vitlâ vêlant sine pileo , pâg. 682
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la tête découverte et tondue> suivant le précepte de PapÀtre. Leur habjllemeqt et (eur démarche font assez connaître ce qu'îla sont au dedans, et oorame ils observent les devoirarde la religion '. » Ainsi, pauvre vietlland, Orderie Vital s'indigne contre les tendanœfli ao dban*gemen t qui animent les générations noovelleç ; il ne pardonne ni leS; cheveux longs f|i les riches vétemens. Il faut bien s'y soumettre à cette lamentable loi qui affaiblit nos yeux et brise notre chati?; aucune de nos oeuvres ne vit, la ferme changé, la coutume périt; que faire? faut-<il pousser incessamment le: cri déchirant d)e nos douleurs? faut-il prendre de 'nos deux mains les jeunes têtes pour icrever lés yeux qui brillent, imprimer sitr leur front des rides et leur arracher leur chevelure flottante ? ' Suger, historien , est plus grave ; sa chronique n'est point empreinte d^aussi vives couleurs, il ne décrit pas conlinuelflement' les mœurs contemporaines; il raconte avec l'exactitude des moines de Saint-Denis; il est sec, mais exact; rarement il se livre à des épisodes ou des inci-
1 Orderic Vital , pag. 682.
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dens; c'est un biographe qui écrit la vie d'un roi ou les annales d'un k*ègne; il s'attache aux faits et les dit en le^ accompagnant ici là d'une pieuse réflexion '. Odon de Deuil, qui succède à Suger dans Tabbaye de Saint-Denis, est bien plus vif $ bien plus coloré ; on selit qu'il a- suivi LouisYII à là croisade; l'imaginalfôn déborde, car il revieht de son pèlerinage avec les impressions cfÛrientfson récit est plein de Constantinopleel des merveilles qu'il a vues. Suger est re$të sous les voûtes sombres de Sniht-Denis; tout sVn res* sent dans ce qu'il a écrit; il y a l'empi'einte du ciel brumeux et de la Seine qui coule mono* tone au pied des tours. Odon de Deuil ^ati contraire, a vti tant de pays, étudié tant de coutumesV'app^s tant d'usages! Il décrit, il peint le Bpsphore avec. ses belles eaux, Constantin nople et ses palais de marbre^ Antioche et ses bosquets odorans. Suger est le froid administrateur qui conte les événemens un à un comme ils arrivent, avec leur empreinte austère. Odon de Deuil a l'imagination plus romanesque, il
I La chronique écrite par Suger porte le titre : f^ita Ludo^ uici F'IiregUt Philippifilii , qui tUetus Grossui\, auctore Sw gerio i abbate beati Areopugiiœ Dionysii. Duchbsnb , tom. ly.
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sent y il éprouve autant quHl raconte ; il a des colères, de l'indignation, tandis que Suger réfléchit et fait de la pohtique, alors même qu'il dit les événemens de son monastère ou les annales de son administration '.
Les véritables poètes de l'histoire sont encore les légendaires; là se déploient l'imagination abondante et les sentimens de la plus haute morale! Le pieux moine qui écrit les chroniques d*un solitaire ou d'un saint prédicateur se propose toujours un but d'ensei* gnement pour la génération ; s'il dit la vie d'une vierge chaste et pure, c'est pour élever la grandeur de la femme et honorer la continence dans une société livrée à la brutalité féodale; s'il exalte un moine aux vétemens déchirés, à la physionomie aqnaigrie, c'est pour le présenter en opposition avec ces hommes d'armes abrutis sous la venaison et passant leur vie au cliquetis des coupes *. La légende élève
1 C'est Odon de Deuil qui m*a paru le plus vivement se rapprocher par la couleur d*Orderic Vital , le peintre des ducs de Normandie ; j*ai déjà dit que nous devions cette chronique au savant Père Chiillet , de Tordre des jésuites.
2 Les Bénédictins ont publié , à la suite de VHist. lût., xii< et xiii* vol. in-4", un abrégé des légendes dii douzième siècle.
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le serf par l'égalité chrétienne; elle fait du faible le fort, du souffreteux un être privilégié qui trouvera sa récompense au ciel : la légende n'est pas faite pour les heureux; elle peut être dédaignée par l'homme puissant qui s'enivre de vin et d'amour; mais le pauvre, le cœur abimé, que ne trouve-t-il pas dans la légende? quelle consolation pour sa vie, quelle fierté ne doit-il pas éprouver en voyant exalter les misères et les sacrifices? La légende est dans l'existence et l'imagination de l'homme ce qu'il y a de plus consolant; nous en portons tous une gravée au fond de notre cœur; elle se déroule dans nos jours de tristesse, et à mesure que la vie avance, tious en arrachons chaque soir une feuille, pour arriver ensuite au fatal désabusement , la véritable mort de l'homme : alors, hélas! il n'y a plus de légende !
Mais c*e$t dans les Bollandistes qu*il faut les lire. Les légendes des neuvième et dixième siècles sont très-sombres , celles du douzième ont quelque chose qui se ressent du mouvement imprime par les croisades.
ib
Les . troubadours et les trouvères, joyeux chanteurs, se font entendre en même temps, car les barons des contrées d'Europe sont allés en Palestine. Quel est ce noble comte qui nous apparaît dans les annales du Poitou et de FAnjou? il est petit de taille, mais son œil est vif, spiritu^; la plus gracieuse figure cache un extrême abandon de mœurs; enjoué, bouffon, comme toute la race méridionale, son origine est illustre; les Chartres le désignent sous le nom de Guillaume IX, duc d'Aquitaine, et c'est ainsi qu'il appose son scel'. Le voici en son couvent, impie et moqueur, qu'il a établi à Niort ; il a construit des cellules d'amour, et en chacune d'icelles a établi une abbesse du plaisir*! Grand trompeur de dames que ce Guillaume, qui fit des vers pour célébrer toutes les jouissances de la vie! Pèlerin parlant pour la croisade , il chante
quefortsur la poësîe des douzième et treiiiëme siècles. Tout le inonde s'en est servi, et tout le monde Pa critiqué. Fojrex, aa reste , la préface des Bénédictins , Hist, lût, de France , continuée par une commission de rinstilut,
I Plusieurs chartres le désignent sous le nom de Coms de Peityeu. Mss. cité par Besli.
a BiNÉDiCTiNS, contin. par I Institut, Hist. lin. de Fratice^ tom. XIII, pag. 43.
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encore les plaisirs de son château et de ses fiefs. Lisez le Doux Adieu de Guillaume aux dames du Limousin et du Poitou, aux plaisirs et aux amours, a Je laisse tout ce que j'ai aimé, et ma noble chevalerie, et mes étoffes coloriées, et mes belles châtelaines'. » Il part, combat à outrance; de retour de la croisade, le digtie seigneur est plein de gaieté, il conte mille prouesses, il remercie Dieu et saint Juliea dans sa langue romane et provençale de ses bonnes fortunes. Sanh Julia^ le patron de ses chat ellenies, pourquoi ne protégerait-il pas ses amoui^'?
A côté du seigneur Guillaume, et comme son vassal, se place Ebble, vicomte de Ventadonr; c'est encore de la digne et bonne chevalerie : quel opulent seigneur, quel riche féodal! gai, loyal, et se ruinant en folles dépenses; Guillaume, duc d'Aquitaine, comte de Poitou, est son supérieur; mais, plus splendide que lui, il rivalisa dans ses fêtes. Je vous dois une belle
I Aissy lays tôt qiunt amar suelh Et de drap de color me tuelh
Cavaleria et ergaelh E bel caucar e sembeli.
3 Dieus en lau e sanh Julia. M. Haynouard a donné le texte de toutes les poésies des troubadoursv
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aventure. Il arriva qit'iui jour le véoorate de Veotadour s'en vint au castel de son seigneur, sttivi d'une dizaine de clievaliers, de varlets et d'é^ cuyers de son bôtel. Quand ils arrivèrent, ledit seigneur allait s'asseoir au festin, et comme le diner «était \\x\ peu court pour le Nouvel âriivaut 9 ou Im dît d'attendre; or il se pass^ ^ne oli denx heures avant de les repaître de iriandê, Quelle pauvre fëte on donna au vicotnle de Ventadour! un festin sans paon féodal aux files dorées et sans libres de sangliers! quei avare seigneur que »Ge Guillaume d'Aquitaine, murmura le vicomte de Ventadour; il reçoit bien iristenïewt ison vassal! Or le seigneur <îuillauivie entendit ces propos et voulmt surprendre Ebble de Ventadour. Que fit-il? Un beau jour 41 arrive chez son vassal avec cent chevaliers de sa suite : Ëh bien! te \(A\k pris san^ doute, vnagtiifiqile «leigneur de Ventadour; il t-lfinirive cent gws ventres à nourrir et à repaître! Laissez dire, laissez jàser*. A peine ledit dttc
I Cette belle histoire est rapportée par le chroniqueur Geoffroy An Vi^eoîs, pag. daa , l^n àes «pkis curieux aanalistès du moyen âge, et par •k^^ëiiécliclins^ Hist. JiU., t. xiii , p. lao. Lisez aussi Balvz^e>, Hist, de là maison d*jéuvergne , tom i«' ^ p. 284. Edit. Paris , 170$, in-fol.
VICOMTE D£ VËNTADOUR. - Xll« SIÉGLB. U7
d'Aquitaine es<rii «utré que cent varlets vien* nent avec des aiguières pour les laver et les parfumer; puis quelques minutes après le banquet féodal commence , et l'on y voyait se dé* ployer vingt faisans dorés , dix hures de san- ^iers, de larges pâtés de venaison, et les écuyers servaient avec de belles escuelles d'or. Quand le festin fut étalé et mangé, le magnifique seigneur de Yentadour fit couler la cire et le miel de Marbonne à pleins tonneaux; le miel de Narbonne était aussi précieux que l'or, et chacun put en prendre tant qu'il en voulut. La splendide réception qu'il avait faite à son seigneur fut chantée par de nobles troubadours en des vers de ïa langue provençale.
A côté de ces dignes figures de chanteurs de la Langtie d'oc , les chroniques placent encore Augier, le poète des jeux de mots. Voici donc comment il parle le gai baladin : a Qui voudrait être le serviteur qui dessert en ser* vont les riches dans leur cour de courtoisie? » Cependant Augier avoue « que le siècle ne peut pas empirer depuis que Yempereur Frédéric P"" a Vempire\ » Aug'ier est le poète ennemi des
i f^oye^ l'article sur Augier ou'Ogier » ^lans VHitt. lût. dt
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vieilles femmes qui mettent du blanc sur leurs joues et du noir sur leurs yeux depuis le front jusqu'au-dessous de l'aisselle. Son ami Arnaud est le chantre des coursiers sellés et des chevaliers armés de belles lances et de bonnes épées; il fait des sirventes contre la lâcheté des barons. Quelquefois c'est un troubadour galant pénétré d amour et de crainte pour sa dame. Qu'elle est gracieuse la noble Provençale Âzalaïs de Porçaraigues , née dune bonne race de Montpellier; elle aimait tendrement Guy, le vicomte M elle fit pour lui des chansons plaintives où elle dit ses amours; elle s'élève contre Tinfidélité des amans : une de ses plus tendres amies a pour servant Rambaud, prince d'Orange, le plus l^er des chevaliers comme le plus noble des trouvères : a Folles femmes qui vous attachez aux grands, s'écriet-elle , pour moi j'ai un ami loyal qui ne trahira ni mon amour ni mon corps; va, mon digne jongleur, va porter cette chanson à Guy, qui a pour lui la bravoure et la joie> va lui
France y tom. xiii^pag. 4>9* Bénédictins, continuation de l'Institut.
i Dom Vaissèt£> Uisi. du Languedoc y tom. ui, pag. 4^..
dire toute ma peine'. » Ce fut en effet un des seigneurs les plus dissipés et un des nobles chanteurs que Rambaud d'Orange dont se plaint si tristement Azalaîs; franc et loyal, épicurien léger, libertin, affranchi de tout joug. Il s'éprit comme un fou de la comtesse de Die, cette femme poète et dissipée qui épousa Guillaume de Poitiers, tige des comtes de Valentinois :^ que la vie soit douce à la comtesse de Die \
La poésie provençale est donc toute pleine de jovialité et d'amour; c'est le sensualisme pur tel que peut l'inspirer le Midi et les feux de son soleil. Cette poésie rieuse, insouciante, ne se retrouve pas dans les graves poèmes du Nord; les trouvères anglo- normands sont plutôt des chroniqueurs en vei^ qui gardent mémoire des traditions antiques qu'ils ne sont des poètes. Leurs travaux immenses embrassent des masses de vers rimes qui tombent avec cadence et monotonie : quand ils ne racontent pas les faits et gestes des vieux temps, ils font retentir les histoires bretonnes, nor-
1 Une des causons d'Azaluis de Pur^araigues a été constirvee dans le inss. n» 72^5 de la Bibliolhëque royale.
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mand^ oiji âç^fii^iiiiavçs '; iU mçLçnt à leufs tradiiions quelques leeries 4em4 * s^ma y^e^ trapsipi^^ 4es forêts 4e h NmUf^ G^ul^ QU de la 3retsigi^e : point 4e t^^re g:^antçrie euçore; le temps n'est ^^ venu des coui^ plénières, des [HHts d'âmouJ* (de 1^ Flandre et de Picardie dans les ^oides régipiis. <$i le poëte se permet ^quelques descnpticH^ de la campagpie, c'^est la violette plde et l^euàtri^ sous tes premiers frisspnfuemens de la fejiûllée , ^'est la prairie norm^nd^ avec ^es froids ipoiaiwers et ses ihç^rhages Uumides. Rien de cliaud comme la rose, Toeillet, le jasmin des poésie^ provençales, youlez-vpus connaître ces séiîeux poçtes anglonUorm^LQds qijû s'^reuyaieat de «cidre ^ d'hydpQpnel dfu^s les noirci cbâtelleuie6 49 kà Bretagne et de la iNoripandie? C'est d'^bpril Philippe d^ Tbarii , seigneur ^ ^efs h trois lieiiicis de ia ville de Caen hà studieiuse. H u'y a ipo^oit ici d'amour sous l'ombrage fleuri ; so^ livre est un traité de philosophie, dastr/onooiie tout à
1 De graves disputes se sont éle^ëes sur la priorité des poésies de la Langue d*oc et de la Langue d*oil. Deux savans , au reste spe'ciaux, ont traité ces questions. M. Raynouard, dans sa Coilection des Troubadours^ ci M. Tabbé de la Rue, dans ses Bardes et Tmuvères , i835.
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la fois ' ; il traite en vei*s l'histoire naturelle des oisfeau}^, deptiis le liibau à l'œil rond, au plu» m^ge gris, jusqu'à la lauvette; et :p.uis les pierres précieuses qui brillent au doigt du baron et sur la couroime des comtes; la peinture des oiseaux de proie , te faucon au noble vol, Le hérisson qui emporte avec tant de grâce les grappes du raisin pendant à la vigne, quaàd le temps est venu de vendanger ( car le froid fTormand songe avec délice aox vignes du Poitou^ où le raisin mûrit sous Iç soleil ). <ç iLpproçhe, beau temps des vendanges, le petit obeau monte aux branches, il voit la grappe la plus mûre, la coupe, la broie et Veipponle pour servir de pâture à ses pauvres ^petits aiu aaid\'i> Ah! que le trouvère normand voudrait quitter les pâturages de Caen pour le pays des vendanges et du vin, avec son soleil chuud et réparateur!
GeoÉfroi-Oaimar déploie les vieilles annales «des rcuis saxons^ il fouille et remue en anti-
1 Notice dans la Bibliothèque Coltoniene , fol. 4S. Abbé de LA Rue, Àrcheologiaj loin. xii. •
a El tens de vflndeiigvr >Ltt plus itiifure véïii
Lores muate al palmar , S'in abat le raisin ,
Là il la grappe veit, Mult li est mal veisio.
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quaire lesi origines depuis la toison d'or, qui se reproduit si souvent dans la chronique bretonne, jusqu'à Guillaume le Roux, de la race normande : c'est le poète des traditions; barde scalde, et ménétrier lui-même, il fait l'histoire de Taillefer qui précédait l'armée de Guillaume^ en jetant sa lance et son bastonnet devant le baronnage de Caen, de Bayeux et de Rouen '. Ecoutez maintenant Benoit de Sainte-Maure dans sa vaste histoire de Normandie; le patient et poétique trouvère a écrit vingt-trois mille vers de huit pieds; sa grande chronique yersifiée cx)mmence à l'irruption des Normands sous le barbare Hastings , et se termine à la vie des trois enfans de Guillaume le Bâtard ; Benoît de Sainte- Maure remonte haut dans l'histoire, et quelles limites pourraient l'arrêter, puisqu'il va jusqu'à l'expédition des Argonautes, au voyage d'Ulysse d'après Homère, « le clerc merveilleux. » C'est le mélange des mœurs du moyen âge et de l'antiquité grecque ; c'est la
I ArcUtolog., toin. xir. Pour la vie de Geoifroy Gaimar, voyez diM&sx : Canterbiuy Taies of Chaucery vol. iv, p. 5i. Il y a un manuscrit de ses poésies dans le Musée britannique ^ i3 , A. XXI.
confusion des souvenirs du passé et des mœurs contemporaines'. Robert Wace, savant chanoine de Bayeux, est l'historien poëte. S'appelait-il Wistace ou Huace? qu'importe pour le grand travaillein*. Wace était né dans l'île de Jersey, au diocèse de Coutances, la ville où se voit encore le beau clocher de l'époque normande. Il fut élevé à Caen la studieuse, « où il fut tout petit porté j»; puis vint en France, et retournant à Caen encore « de romans faire s'entremit, moult en escript et maiilt en fit. » Robert Wace, grand clerc lisant, écrivit d'abord le roman du Brut ^ chronique rimée des traditions galloises et bretonnes. D'où viennent les vieux Bretons? quelle est leur origine? Or le clerc lisant répond « que c'est de Brutns, petîr-lils d'Ascagne et arrière-petit-fils d'Énée, et de Brutus on a fait Bretons. Il y eut un fier roi nommé Caduallastre qui clôt la descendance du lignage de Brutus»; c'est en quinze mille trois cents vers que la chronique de Wace est contée : quand les ménestrels accordaient leurs
I Àrcheolog. , tom. xii. Le bel ouvrage de Warton donne de grands détails sur Benoit de Sainte-Maure : T%e Jfistqry of aiglish Poetry , tom. ii, pag. SaS.
264 LES TROUVÈRES. - Xl^ SIÈCLi:.
harpes et leurs vielles , leurs trompes et huccînes, Robert Waç6 s'écrîait, « qui veut ouïr et veut savoir de roy ew roy, et d'oir en hoir, qui cil furent et dont vinrent qui Angleterre prîmes tinrent \i» Dans ce long poème commence à se déployer l'antique fable dii roi Arthus et des chevaliers de la Table ronde, le Charlemagne breton. Wa:ce écrit cette œuvré par lé commandement du duc dé Normandie, roi d'Angle^ terre, car lès Bretons furent leurs ancêtres. Robert Wace recommande aux naïfs ménestrels de dire au peuple que les vers qu'il chantait n'étaient ni tonl mensonge ni toute vérité , a car le canteor cante, et le fahleur fable»; c'est son métier.
Des traditions fabuleuses et bretonîies, Robert Wàce s'en vient à ses chers diics de Normandie, ses suzerains riàtiirèls, et c'est èe qui fait lé sujet du rômàn du Mou, on de Mollon, le chef primitif des Scandinave^! aiix champs de Rouen et de Caen; il forme comme la se-
i Cette généalogie est passée de là dads toutes les vieiites histoires de France ; voici , au reste , comment s*ezplique Robert Wace :
Qui vieult oïr et vieult savoir Qui cil ftkrcnt et dont Tinrent
De roy en roj , et d'oir en hoir , Qui Angleterre primes tinrent.
cande branche dans \e lignage de i'hisloire d'Angleterre : le chantre veut réciter « les félonies des félonis et les hauts faits des barons. » Ce poëme, maître Wace le comtnença en i i6o. «r Depuis que Dieu en la Vierge descendit par sa grâce , alors un clerc de Caen ^ qui eut nom maître Wace, s'entreroist de rhistofré de Rou et de sa race ". » Wace gagna à cette riche chronique le bon canonicat de Bayeux. Ce n'était point trop, car il avait fait un bel éloge en treize mille vers des ducs de Normandie et de la digne nation du Nord, active et féconde. Dans cette œuvré, point d'imagination; on y retrouve la chronique rimée; ce sont les histoires de Guillaume de Jumièges et Dudon de Saint-Qùeiitin; il en suit pas à pas les annales, méthode comninne qu'on retrouve dans les trouvères de la race frùnque *.
Il en est peu encore de ces trouvères issus
I Mil «t cent et soixante ans eut de temps et d'espace Puis ^e Qiex en la Vierge descendi par sa gracç , Quant un clerc de Caen, qui ot nom maistre Wace , S'entremisl de l'etteire de Rou et de sa race.
a Le Rotnaadu Rou^ au reslé fort difiicUe.à Hroi se trouTe parfaitement analysé dans la notice. des mss., toni. ▼, pag.^a^- 78 y sur un manuscrit de Sainte-Païaye.
de la race franque, et tous méritent à peine d'être distingués^ Le premier porte le titre de Thibaut de Vernon ; on reporte ses poésies au milieu du douzième siècle. Thibaut a translaté la vie des Saints dans la langue vulgaire ; il s'est fait le biographe en vers de sainte Thasie, de sainte Catherine et de sainte Marie l'Egyptienne. Ces vies de femmes chrétiennes, d'abord écrites en latin , furent translatées en vers français par la rime du poète. Thibaut de Vernon reste pieux dans toutes ses œuvres; il s'est peint comme l'expression de la chasteté dans son épisode du clerc de Rouen. Si les troubadours de la Langue d'oc oubliaient tout pour l'amour de leurs dames, le pauvre clerc de Rouen se vouait à la Vierge; puis il s'exalte pour un amour profane : que fait-il, le pauvre clerc .^ la Vierge lui apparaît pour lui reprocher ses profanations d'âme; alors Thibaut déchire ses vétemens, il renonce à un amour vulgaire pour se jeter aux pieds de la Vierge, le symbole de l'exaltation morale. Dans l'autre épisode, un chevalier, épris d'une dame inflexible, vient de nouveau se consacrer à la Vierge Marie, la sainte mère de Dieu; mythe peut-être encore de la
grandeur de la femme*. Un trouvère du nom de Lambert versifie en parlage vulgaire la vie de sainte Bathilde, l'épouse de Clovis II, fils de Dagobert; mainte et gracieuse vie, où se manifeste Tempire chrétien de la femme sur le barbare. Un autre Pierre de Vernon , poëte sans grâce et sans amour, écrivit en vers les enseignemens d'Aristote , philosophie rimée sèchement; Aristote est son seul inspirateur et la source de sa poésie; il traduit avec une attention indicible les conseils qu'Aristote écrit à Alexandre de Macédoine, les préceptes qu'il lui donne pour garantir son corps et son âme : « Les rois doivent honorer les savans, rendre à tous la justice, se montrer généreux après la victoire '. Le règne d'un bon prince est comme la pluie qui ranime la verdure^ nourrit les ar-
I Le miracle du clerc de Rouen a ëte' donn^ par la Ràvalière. La conversion d'un chevalier est plus vivement versifiée :
Pour ce voiu vuel dire et conter D'amors et si fort entrepris
Un bien que j'ois raconter Qu'il n'en pouvqit être livre's.
D'an chevalier qui e'toit pris
a La Bibliothèque royale possède un exemplaire de VEn^ êêignement d'Aristote; fonds de TÉglise de Paris , in'4? N, n9 V , fol. 173. M. Roquefort Ta cite. Glossaire de la langue romane, Table des Auteurs, tom. 11 , pag 768.
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bres et les fruits; maif^ qu'on prenne bien garde à la crue d'eau qui enlève le^ terr^. » Ces enseignemens ^u roi, le poëte les étend trè^Join; dans un système d'instruction adressé ap mo*il^rque sous le nom d'Âlex^pdre, selon Tus du temps, le poëte , tout en par}dpt td'Aristpte, termine ses vçrs en in voqi^ant Jésus-Christ dans une fervente prière chrétienne. Ainsi éiaâ\ l'esprit de l'époque : un mélange continu des souvenirs de l'antiquité et des dogn^es catholiques; il en était de la poésie dans l'histoire copame fie ces miniatures du moym âge qui r§prodni* seat le$ personnages de David , de Salomon , de la reine de Saba, vêtus du costume pbevale-» resque; le poëte décrit l'antiquité tout en restant empreint du siècle d$tn^ l^uel il vil; il blasonn^ l'Écriture sainte pt ia Qrèc^ antique; Aristote fut alors presque transformé en père de l'Église, et Hector, le fils de Priam, en chevalier du douzième siècle,
Toutes ces poésies bretonnes , normandes ou de la race franque se rattaçhei^t ^ çprtains noms de légendes qqi apparai^w^t puiformément dans le moyen âge. Le souvenir qui rayonne et brille sur tous les autres dans
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la tradition , c'est Charlemagne , le grand empereur. Ce nom domine partout, il absorbe la chronique, la poésie. Tantôt Charles le Grand fait la guerre aux Saxons , et dans sa vaste enjambée il parcourt l'espace qui s'étend de la Seine jusqu'à l'Elbe; tantôt il passe les Pyrénées pour combattre les Sarrasins jusqu'à l'Èbre. Quelquefois aussi les trouvères le font partir en pèlerin conquérant pour la Palestine où il va délivrer le saint sépulcre comme Lofiis VH , et après lui Philippe-Auguste. Les romanciers peignent Charlemagne coinme un prince tour à tour emporté et débonnaire, impétueux et trompé; lui, le grand Charles, devient la personnification des Carlovingiens ^; on confond tous ses bibles enfttns en Im ; on le retrouve plws df*une fois sou^ leis traits de Chfarles le éhauve et dé Charles le Simple; il a pour mère Bel^tbe aux grands pieds, la chaste épouse de Peprn ; il prend et quitte ses femmes comme un roi de race saxonne ; il brise ses barons comme le fer de son cheval; et ses barons pourtant se jouent de lui , parce
I Le pins beau et le plus naïf portrait de Charlemagne se trouve dans la C^rom^jfue de Turpin.
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qu'il fallait bien que Fidée féodale, l'indépendance des vassaux, se manifestât d'une certaine manière ' el se produisît dans les chansons de Geste.
Autour de Charlemagne sont les douze pairs qui forment autant d'épisodes et de poèmes épiques. Si le fort lignage de Pépin et de son fils inspire les vers des trouvères , les pairs de Charlemagne ont aussi chacun leur histoire. Connaissez-vous le duc Naymes de Bavière , si prudent et si fort dans le conseil , à la barbe blanchie, la tête rase^ mais surmontée d'une couronne ? à ses cotés siège le traître Ganelon de Mayence, le félon discourtois. Qu'a-t-il fait jamais, le traître, si ce n'est d'entraîner son seigneur en de fatales aventures, qui finissent par la catastrophe de Ronceyaux? Combien de fois les chansons, de Geste ne parlent-elles pas de Roland le fier homme, ce neveu de Charlemagne qui brise les rochers et fracasse
1 Les romans du cycle de Charlemagne sont fort nombreux ; on peut le voir dans la préface de M. Paris, adressée à M. de Monmerqué. On a beaucoup trop classé les romans de chevalerie; il y avait alorj; confusion comme dans tout ce qui touche le moyen âge.
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les boucliers; et d'Ogier le Danois , ce preux du Nord siégeant parmi les pairs de Charlemagne'PDéjà ne vous ai-je pas conté l'histoire de ce bon Renaud de Montauban , de ses digneis frères tous montés sur Bayard qui galope , le beau coursier fringant dans la plaine'; Ogier le Danois est le chef du lignage saxon qui entoure Charles le Grand quand il tenait sa cour plénièro à Cologne, à Francfort ou à Mayence. Chacun de ces pairs a son lignage poétique ; tous ces trouvères viennent tremper tour à tour leurs belles chroniques d'imagination, dans cette généalogie qui prend tous les preux, depuis la chaste mère qui les mit au monde j jusqu'au dernier fils ou dernier parent du lignage; on appelait cela des branches^ car la généalogie de ces grandes races était comme un arbre au vaste tronc, où pendaient les beaux fruits, les feuilles vigoureuses et les branches pleines de sève. Quand la primitive chronique était écrite, ou le premier chant de Geste composé , on l'ornait, on l'embellîs-
1 Rien de plus complet n*a été dit sur Roland et les pairs que «lans les notes sur la traduction de Ty^nos^e , par M. Mazùy.
2 Voyti, chap. V de ce livre.
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Mit de mille mtiiières. Charleioagu^ eut: se» neveux , la maison de Mayenee ses tndtlres et ses perfides enfans. La race méridionale , Si ingénieuse , ne s'épuisa pas en produisant Renaud de Montauban; elle eut aussi son Huon de Bordeaux et la touchante histoire de la maison de Boves \
Le monde réel ne suffit plus : géaos immenses comme Roboastre> nains contrefaits àToeil bizarre, fées bienfaisantes ou sombres magi^ dens, châteaux de diamans sur la colline ou plaines resplendissantes d'émeraudes» d'escarboucles, de saphirs et de topazes^vous rayonnez dans les chants de Geste, si austères d'abord dans les formes primitives 1 Un siècle plus tard, les trouvères, avec cette brillante couronne d'étoiles sur le front, se montrent partout, en Angleterre comme en France; l'Arthus des Bretons n'est-il pas le Chariemagne
I Le catalogue de la Bibliothèque du roi contient plus de trois cents romans de chevalerie ; si le faux esprit du div-hui~ tième siècle ne déparait pas la Bibliothèque des Romans, on y trouverait de précieux renseignemens sur Tesprit des chansons de Geste. Compares toujours avec la pré£aice de M. Paris sur Berte aus grans pies et Garin le Loherain. M. de Paulmy ei Sainte-Palaye avaient préparé ce vaste terrain de la. chevalerie.
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de Ift race germanique? ri'est-il pas le même souverain puissant et débonnaire? ne voyez*^ vous pas assis à sa Table ronde, les pairs de son royaume portant leur épée haute? La Bretagne a ses Lancelot du Lac, son Tristan de Léonois, ses féeries du tombeau de Merlin avec ses célèbres prophéties. Et ceci n'est point l'imi-» lation d'une poésie sur l'autre; les questions de priorité du Nord Sur le Midi sont oiseuses'; ces compositions simultanées sont venues d'une même civilisation ; partout il y avait des conquêtes, partout une châtellenie forte et audacieuse, des races d'hommes qui s'entrechoquaient, de vaillans barons, des lignages qui de père en fils se transmettaient le grand devoir d'une valeur invincible ; partout surgit comme si la terre était frappée du pied, le liiême fond poétique.
Ces lignages se rencontrent généralement comme dans les nations primitives ; les familles
I Celfe division surtout éclata entre M. Raynouard et M. TablKÎ dti la Rue} Tun Téditeur des Troubadours, Tau Ire des Trouwères. On trouve dans Warton, History of etiglish Poetry, lom. \^' ^ et VJrchéolog. , lom. xii , les plus utiles renseignemens sur Us tradition^ bretonnes.
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sont resserrées , et chacune a sa généalogie ; il y a un blason, uon-seulement pour les chevaliers , mais encore pour les armures , pour les chevaux de bataille , pour les casques et pour les épées. Le digne coursier que vous voyez bondir sur la poussière a ses ancêtres^ sa descendance^ son histoire, et vous savez combien il est doux de les suivre dans le fort haras de cavales hennissantes. On connaît d'où sort fiayard et qui l'a engendré, lui dont les naseaux jettent le feu M un beau coursier est le compagnon fidèle du chevalier, il en caresse le poil luisant,il le suit avec joie quand ses yeux intellîgens brillent, et quand il secoue sa cri« nière. Le casque , l'armure et Tépée ont aussi leur famille; la bonne joyeuse de Charlemagne , la durandal de Roland , i'armet de Mambrin, l'impénétrable bouclier qui rend invulnérable, sont trop chers au cœur des paladins pour qu'ils n'en recherchent pas l'origine et n'en sachent pas la primitive chronique! Que de charmes n'y a-t-il pas dans cet univers tout nouveau où l'imagination se promène en
I La Chronique de Turpîn même parle de Bayard . Compa« rez avec Sainte-Palaye dans sa Dissertation sur la chwalerit.
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souveraine comme dans des palais de sa^ phir! C'est après les croisades que la poésie prend le plus vaste développement ; le siècle de Philippe-Auguste voit s'accomplir les grands poèmes de chevalerie qui furent récités aux cours plénières pendant de si longs siècles'.
L'impulsion des croisades s'étend à tout; les multitudes se sont agitées dans de lointains climats; des sensations nouvelles ont épanoui les imaginations; les pèlerins n'ont -ils pas vu le style lombard des basiliques, les découpu* res sarrasinoises et la pierre travaillée par les Normands à Naples et dans la Sicile ? Les con« structions franques s'en ressentent, et les cathédrales apparaissent avec leurs ogives dans la Langue d'oc et la Langue d'oil. Jusqu'à l'an mil, époque sombre et sédentaire, les basiliques sont marquées d'un type triste , austère et régulier; des murailles froides et nues, des tours carrées fermées d'une grille de fer comme un château d'hommes d'armes ; au-dessous une chapelle souterraine pour abriter la châsse, quand elle était menacée par les inva-
I Voyez mon Histoire de Philippe- Jtiguue , lom. i^^
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sious des Hongres et Normàndid ; quelques fenêtres longues qui Ressemblaient à des méilr^ trières poub tirer l^rbalète sur le fèddal îihcipie et profanateur, des autels vidés et dus, uh baptistère de pierres froides , une chaire dans lepronaoi^ pour prêcher au peuple ; à côté , le champ Sacré, la terre commune aveè les tombes sépulcrales h la manière fomaine , en forme de balneum en pierres carrées*; des osseméns çà et là disperisés , IMie croix de bois au centre. Au pied du Christ, une tête de mort Aux yeut creux, àut dents blanchâtres ; quelques lumières dispersées sous les voûtes éclairant un Christos grec avec Pierre et Paul à côté: telle était la basilique chrétienne à PépOque de Tan mil, avant que les croisades n'eussent profondértient remué les générations.
Tout à coiip des sehtinlens plus heureux s'emparent du peuple; la maison de Dieu offre
I J*ai visite le^ cathëdrales de France, d'Allemagne, de Suisse y dltalie^ d'Espagne» ant^rieurei au douzième siècle ; toutes sont marquées de ce commun caractère. Il y a tant de commissions retentissantes pour les monumens publics , et nul travail n*est sorti de ce bruit de bureaux, de ce luxe de commissaires et d'inspecteurs. Voyez la pré£aice des Bénédictins , sur V Histoire Uuétaire , lom. xi.
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Un aspect d'exalttition où rayonne la joie; aux tours carrées succède Togive qui vient se bsilancer en berceaux comme une foret pé^ tfifiée; la cathédrale devient un magnifique symbole; C^e^t tout à la foiâ les légendes du saint ^ lés exploits de chevalerie et les grands exemple^ de moraUté; la pierre se façonne en mille oiseaux étranges , en animaux bisàrres qui vous regardent depuis des siècles , avec ces yeux fixes qui ont rencontré les yeux de tant de générations maintenant au sépulcre. Ne cherc^hez pas des systèmes de philosophie' 0u des mythes hérétiques bur ces façades si mer^ veilleùsement travaillées; c'est Thistoire simple du Nouveau et de l'Ancien Testament , ou bien la chronique et le récit naifs de la translation des reliques. Voici la création du monde, quand Dieu fit éclore, de sa seule parole, les races
I A toutes les e'poques , il est des mots qui deviennent comme un vocabulaire, et Ton s*est pris de belle passion pour raisonner sur l*art moyen âge. 11 y a eu. de puériles et singu* lières explications sur les ogives et les basiliques; Tbistorien hnilafeur dft Vice s^est surtout livré à des théories trop hautes pour expliquer des choses bien simples pourtant, et qu'il aurait pu trouver dans les légeildes et la vie des saints. iVlais on prêtre, vivre dans les nuées que de consulter les vliartes et les monumens de^ vieux siècles.
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éteintes et les oiseaux qui volent aux cieux , le serpent qui raippe sur la terre , les fleurs épanouies et les fruits savoureux , l'homme enfin maître par l'intelligence , esclave par le péché hideux, sous la forme de ces mille animaux immondes. Là c'est la cène du Christ, le lavement des pieds , et les apôtres qui adorent le divin maître; plus loin la translation des reliques et des châsses bénites d'or et d'argent, reproduite sur la pierre froide. Voyezvous l'évéque avec sa crosse en main , la mitre en téteetla chape brodée par la faux du temps, qui creuse et dentelle tout , car le vent a soufflé là des siècles*! Voyez-vous ce peuple qui les entoure, cette multitude de têtes raides, comme si Dieu les avait pétrifiées ?
Que de pensées se refoulèrent dans mou esprit quand je te contemplai pour la première fois, magnifique cathédrale de Strasbourg! Sou «
I L*histoire de Part par les grandes cathédrales reste à faire ; la Normandie a des savans antiquaires qui ont expliqué les beaux débris de Rouen, de Caen et de Bayeux. Voyez les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie. G*est là que la science modeste et sérieuse s'est concentrée. £n province, il y a de savans érudits qui vivent comme les vieux Bénédictins sous la poussière des chartes.
vent au coîa d'une travée du monument chrétien se développait toute la moralité de la vie humaine : comment l'homme naquit tout empreint du péché originel , tristement, représenté par l'oiseau de proie à l'œil rond et au plumage noir , fatale légende qui exprime comme nous portons tous au fond de l'âme le poids douloureux de la vie , les déceptions qui tiïent, la fatalité qui nous pousse. Sur cette pierre du bas-relief se reproduit encore un cadavre que le ver rongeur assiège; vous la voyez par milliers cette vermine de pierre qui s'attache aux flancs, aux cuisses grasses et sensuelles; c'est la mort de la chair, c'est l'anéantissement de la matière ; c'est une grande leçon donnée au sensualisme qui s'enfle le ventre aux festins, ou qui cherche les plaisirs de la chair dans les femmes à la chevelure d'or^ folles femmes qui se flétrissent dans vos em-i brassemens, et devieijdront poussière comme vous dans le tombeau '. Mais quelles sont ces trompettes retentissantes et ces anges de la
1 Dans les beaux bas~relie£s nouvellement découverts à Notre-Dame, toute cette grande histoire de la vie humaine se trouve reproduite sur b pierre. Je désirerais une explication.
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résurrection? le corps meurt, mais l'âme survit; elle s^élèvé vers Diea en sa gloipe qui la juge dans sa miséricorde profonde! le paradb est pour le pauvre , Fenfer pour le riche et te puissant. Que de consolations le serf ne trouvait-îl pas dans ce spectadle de la mort qui rongeait la chair et le corps dp fier baron ! qnelle égalité devant la faux fatale! la république des sépulcres , la fraternité du linoetil , consolaient de la servitude, et un jour tons ne devaient-ils pas s'élever comme nn cfaœur de fantômes , sans gants féodaux y sans bannières blasonnées, sans arraune de fer ptour écouter la parole de l'éternilé! A la faee de ces soènes de mort incmstées^ Mr la pierre, le'seff ému écoutait encore dans les saintes basiliques les hymnes qui s'élevaient jusqu^à Dieui Si le son de l'orgne refentîssaat faisait frissonner ces imaginations grpssièses, si les psaumes exprimaient les déceptions de la vie %
des savans ; mais les Bénédictins n^existeut plus , et les sciences s*agitent autour de quelques places lucratives sans rien produire. I L^hisfoire dii chant ecclésiastique à été faite pàrPaBbé Lébdenf» le savant qui a fe mieux connu les diocèàtes; dfe Pans et d^Amerre ; ce seraH un travail à cbflaplétér. A quoi emploie-
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les doul^rs de l'existence, les malheurs du riche , Favenir consolait du pauvre; si le terrible Pies irœ bruiasait sur Tâipe du féodal b^rdé de fer, comn^e l'édat du tonnerre, ces émotipns deyaient favoriser les idées de liberté et consoler le souffreteui^ dans la servitude; cai* avec ces caractères indomptables de la féodalité, ne fallait -il pas tous les firestigea et réveiller toutes les sensations. Le^ ogives élancées, l'orgue frémissant, les sculptures sombres et bizarres, ces tombeaux que l'on foulait aux pieds, çe^ croix de bois , ces hymnes, tout cela était en h^nnonie, et faisait vibrer mille voix inconnues qui saisissaient Tâme et l'en traitaient dauf un monde fantastique et indiffé-» rent aui: vanités et aux douleurs de la terre.
La plupart des cathédrales, dans la Gaule chrétienne, datent du douzième siècle' \ voy^z Reims d'abord avec ses merveilles, ses ogives incrustées 9 ses pontifes et ^es évéques qui bé^
t'On mes jeunes et studieux amis de Técole des Chartres? A étiqueter des inventaires, ou bien deux ou trois éruiits faciles les font travailler pour eux et profitent de leurs ardentes et fortes e'tudes! iKojr^, au r^sfe, pr(éÊuc« d^ B^fl^icMns, low. XI, ^u\^ li^, de fpfuiç^' ;
I Bii|ÂDif;T,iNS , flist. /i^. d^ France , tom. xi (préface).
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nissent de leurs doigts raides depuis des siècles la ville municipale; Amiens, fière de ses portiques; Strasbourg avec sa flèche qui semble braver la foudre dans les airs; la cathédrale de Rouen, de construction normande; celles de Caeft et d'Évreux , d'Orléans et de Blois sur la Loire; enfin la basilique des saints martyrs à Saiiit-Denis enfrance, l'œuvre merveilleuse de Suger, appartiennent à cette époque de catholicisme producteur. Bâtir une cathédrale était le souci de toute une génération ; il y avait alors un peuple d'ouvriers; des corporations tout entières venaient mettre la main à ces grands travaux qui occupaient les populations des villes et des campagnes '. Les uns taillaient la pierre comme pour le temple de Salomon , les autres façonnaient les^ grandes poutres, l'orfèvre incrustait les rubis et les émeraudes dans les châsses saintes^ tandis que le pieux* moine dessinait sur les vitratix la vie du Christ et les grandes histoires de la patrie '. C'était une œuvre joyeuse et sainte que la construction d'une
I Biv ÉEDiCTras , prë&ce du toin. xt, Bîst. litt. ^ Dissert, de l'abbë Lebœuf. M; Emeric ^DàWd a longuement disserte, dans la continuation de VHiH, iitt. des Béné-
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cathédrale , l'époque en était marquée dans les fastes de la ville, du bourg et de la campagne réjouissante. L'église était l'orgueil de la cité; sous le sanctuaire l'esclave devenait libre! les communaux accouraient en foule pour ap^ prendre qu'ils étaient égaux avec les barons; on leur montrait le ciel ouvert pour les pauvres et les souffreteux, et l'enfer pour les puissans de la terre.
Aussi le peuple mettait son corps et son sang, ses aumônes et son bien pour façonner cette belle perle qui se posait au centre de la cité resplendissante. Il faut voir avec quel soin l'économe Suger s'occupe de sa cathédrale, et veut orner cette précieuse maison des martyrs de Saint-Denis en Finance. Ce fut l'an ii4o que le pieux abbé conmiença l'édifice de son église; l'ancienne avait deux défauts, elle était trop étroite pour l'affluence du peuple qui s'y rendait aux grandes fêtes, (c en sorte, dit Suger, que pour arriver aux reliques des saints martyrs, les femmes mar-
dictins sur Toriginc et le déTeloppemenl de l*arcbitecture dans les cathe'drales. Il n'y a pas grande portée dans ce travail. IV. iS
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ehaient sur ia tête «les hornine^ ^» L'église en plusieurs endroits menaçait raine; outre ceki, le portail, bas et ouvert par une seule porte, était masqué par une espèce de portique que Gharlemagne avait fait élever sur le tombeau du roi Pépin, inhumé de son <^oix hors dç Péglise, pour expier les excès de Charieâ Martel son père. Suger détruisit ee monument avec la permission du roi , et fit transporter ailleurs le tombeau de Pépin; il constrqisit un nouveau pcn^ail ouvert par trois portes et flanqué de deux grosses tours , cgaiem^t propres k servir d'op^nemens dorant la paix, et de défense en temps de guerre^ Les battans des portes furent faits en bronze doré, avec des bas-reliefs où étaient représentés divers mystères, et Suger lui-même aux pieds de Jésti^^Ghrijst, avec ce distique qu'il lui adressait :.<c Accueille ce vêtu d$ Suger, juge ^upréme ; ^s^moi troiiver avec plémence parmi mes propres brebis. ^ De là Suger travailla au chevet dj^ l'église^ quHl réé" d\ûa de fond en comble avec la croisée, et
1 Dom Fëlibien^ dans son Histoire de l'-^bhaye de Smnt^ fffiiàsy adonné la description des premiers travaux de la calhé- 4rale. \\ çÂl^ ce pa^^agi^ tpol eftUer de Sugev. .
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finit par la nef, qui fut achevée Tan 1 144- Le roi posa la première pierre de l'édifice, et plu** sieurs prélats se firent honneur d'en travailler d'autres après lui. Suger enrichit TéglLse de pieux opqemens; un retable d'or pesant qua*> rante-deux mares, orné de pierreries, fut f^acé sur Paulel de 8aint-I)enis; trois tables de même matière qui environnaient le grand autel; un crucifix d'or pesant quatre-vingts marcs, qui fut l'ouvrage de sept orfèvres que Suger avait fait venir de Lorraine, et ^ne infinité d'autres richesses, dont une partie venait de la libéra* lilé de^ rots, des princes, des prélats que le pieux abbé a au soin de nommer; sur la plupart de ces ouvrages, il avait fait graver des vers de sa £açon ; il en avait aussi fait tracer sur les vi* traux pour l'explication des histoire^ ou des allégorie^ qui y étaient représentées '. »
Maintenant il faut vous les dire ces histoires; sur ces beaux vitraux de mille couleurs, Suger
1 On voit combien l*arl de rorfévrerie était avance dans le moyen âge. C'était une des grandes corporations avec bannière; rpr était déjà trës-abondapl daoA les églises. Foye^ Ï^kbœuf, i>iiHsrt' furl'JfisHQm ficcUsiustUim 4e Paris, 174»- $0» ^1 ouvrage comme celui de Félibicn a servi à tOMsUs tray^Hi^ médiocres qu*on a publiés en corrompant le peuplf et U% idées.
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y a fait peindre le3 patriotiques annales de la première croisade ^ Ie3 exploits des Francs pour délivrer les frères d'Orient. Nicée d'abord est reproduite par une tour sur un petit vitrail bleu; la tour est haute, au sommet paraît une seule tête d'homme qui embouche une corne de cerf pour annoncer lapproche des croisés'. I^s braves pèlerins entourent Nicée avec leurs machines de guerre; la baliste frappe à coups redoublés, les pèlerins sont tout couverts de leurs boucliers; ils prennent Nicée. A son tour Antioche est assiégée; on voit la cité sur un vitrail à fond d'or, et de ce beau bleu que nul n'a pu trouver encore '. Après Antioche vient Jérusalem sur fond de gueule; les croisés attaquent la ville sainte avec impétuosité; rien de comparable aux brillantes couleurs de leurs armures; les traits en sont grossiers, mais les émaux sont si purs, si éclatans! A la bataille d'Ascalon le choc des armées se déploie sur le vitrail; les mécréans conservent
1 Les vitraux dé Saint-Denis se retrouvent entiëremenl reproduits dans le Përe Montfaucon , Mofiiimerit de la Afonatvhie française , lom. v^.
a Planche i'«.
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dans leurs regards une teinte sauvage; ils portent pendues à leurs selles les têles des chrétiens, que l'on reconnaît à l'ex|)ression douce et njartyre. Les pèlerins ont la croix sur leurs . casques^ tous sont couverts de cottes de mailles et d'armures impénétrables'; les chevaux se heurtent, les lances se croisent, on voit briller les banderoles flottantes au bout des lances; les armures de cette chevalerie sont sembla- * blés à celles des Normands dans la tapisserie ' de la reine Mathilde. Plusieurs fois dans ce vitrail Suger se peint lui-même; on le voit avec sa figure vénérable, petit de taille, aux yeux fixes, aux traits raides, tels que nous le décrit sa vie écrite par frère Guillaume '.
Ce luxe de couleurs, celte magnificence d'orfèvrerie, qui paraissent là éclatans, commencent à se reproduire aussi dans les châtellenies. Ne cherchez plus ces manoirs simples et antiques, ces tours demi-romaines en pierres noires et épaisses! le château commence à se
1 Planche 3.
2 L*art moderne a pu mieux dessiner que le Père Montfaucon , mais rien ne peut être comparé à Pexactitude des Bénédictins. Les religieux travaillaient avec une si naïve conscience !
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construire dans la forme d'ogive; il a sort oratoire, ses vitraux, sa salle de repos resplendissante, où se déploie le paon avec ses ailes. Les meubles se façonnent en bois de chêne, s'incrustent d'ivoire, de cèdi*e et d'ébene; la chaise féodale est couverte de soie * empruntée à Constantinople durant le pèlerin nage ; le bahu on s'asseient tes varlets est en- . richi de bas-reliefs qui représentent le sanglier poursuivi par les chiens, ou le cerf aux abois.. Le livre d^heures de la châtelaine est reoou^ vert d'une riche étoffe brodée de saphirs, de topazes ou d'ém^raudes S Tout est en progrès de luxe; les tristes époques sont ou-> biiées; Tan mil n'étend plus ses noires ailes sur I,a génération; les trouvères et les troubadours vont de manoir en manoir pour égayer les longues soirées. Qui ne pent conter quelques merveilleuses histoires ? car cm a tant yu,^ ts^nt voyagé! et quand les générations ei^
I. La Biblîpliièque royale contient des livres d*heures du dixième au quatorzième siècles , avec ces magnifiques reliures brodées de pierreries (salle i*** des mss.). Depuis longues années, je vîsUe bien souvent la Bibliothèque royale t et pas une seule fou je la quitte sans admirer et saluer ces beaux livres d'heures couvei;ts. d^ rubis, de tupazes et ();*ivoire f
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sont là, la tristesse s'envole. Ijorsque les grandes distractions arrivent, qui pourrait songer encore à la vie solitaire ? Il y a dans ce douzième siècle un besoin d'agitation qui résume toute Texistence dans les Cfofs^des. fïaguère l'horizon était borné par la forêt sombre, par l'étang, par le vivier éîtipoifiEsonné, le monastère ou la colline déserte ombragée de sapins. Au douzième siècle le ciel s'étend bleu et brillant jusqu'en Palestine; les idées s'agrandis* sent 9 l'époque se revêt d'une robô de pourpre et d'or, elle pare son front d'un diadème éclatant. Tout est joyeux comme aux périodes de jeunesse et de renaissance!
CHAPITRE LV
PE^IERB PERIODE; DU REGNE. DE LOUIS Vil,
Qi^tgme de ta rivalité entre la France et l'Angleterre. — Avènement des Plantagenets. — Henri II. — La race poitevine. — Disiçussioi^ pour ^hommage. — Alliances et batailles. — Invasion du comte de Toulouse. — La lignée du roi. — Traité de paix avec Henri IL — Vieillesse du roi Lj;^uis VIL — Actes d'administration après la mort de Sugcr. — Fiefs, — Communes. — Églises. — Pèlerinage en Angleterre. — ^Maladie du roi. — Saniort.
1450 — il80U
Le caractère des expéditions actives de Louis le Gros, le père de Louis VJI, avait été tout féodal ; ses guerres s'étendaient aux nombreuses et fortes châtellenies des environs du Parisis : Qi^ l'avait vu lutter contre les sires de Mo^t^
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raorency et de Liizarche, contre les seigneurs de Corbeil et de Senlis. Il n'y eut sous son règne qu'un seul mouvement national, dont Suger a écrit l'histoire'; il se manifesta contre la race germanique, qui menaçait les frontières par l'invasion. On vît alors les Aquitains confondus avec les Francs et les Champenois dans les batailles communes. La première période du règne de Louis VII est absorbée par la croisade; toute l'attention de la chevalerie est porlée vers la Palestine; peu dé gonfanons pendent encore sur les castels en France, en Normandie et en Champagne. Suger réprime avec fermeté les dernières entreprises des féodaux possesseurs de petits fiefs dans le territoire de Paris.
La guerre va prendre désormais un carac-^ tère plus vaste ^ plus national. La rivalité entre deux couronnes et deux familles se manifeste; l'Angleterre et la France vont entrer en lice, et les haines de peuples se déploieront pendant des siècles \ Guillaume le Bâtard avait
1 y oyez chap. xxxvi de ce livre.
2 Je faîs partir de celle époque le vérhablc caractère de la
LA FRANCE ET L'ANGLETERRE
soumis l'Angleterre par la conquête à la race^ normaiide; les vieux fib des Scandinaires , le$ châtelains de Rouen, de Bayeux et d'ËvreuiL avaient pa^ les mers pour porter en Anglet terre leui'B lois et leurs coutumes belliqueuses; de là étail née une première cause de rivalité, caries ducs de Normandie ne furent jamais bond vassaux de la couronne de France. Déjà plus d'une fois les lances s'étaient croisées sur les champs de guerre, et les cris de bataille s'é-> taient fait entendre! Mais ce qui grandit encore cette rivalité, ce fut l'avénemcnt à la couronne de Henri II, Fainé de la** maison d'Anjou, issu de ces Plantagenets dont l'histoire est si merveilleuse dans les vieilles chroniques. La race des comtes ^e Poitou s'était souvent soulevée contre les suzerains de France ' ; ces comtes appartenaient tous à cette famille méridionale qui s^étendait depuis la Loire jusqu'en Provence, et parlait ainsi une commune langue. Le
nation et de la monarchie française. Philippe-Auguste y mit la derdiëre tiatû. P'oir mott R^^uittd ée Philippe» Auguite , t. tT. I Besly, Hist des Comtes de Poitou, tom. iv. V Histoire chevaleresque des Plantagenets est un beau tableau fëoda! jusqu*à Richard Cœur de Lion, ^jrez les comtes de Poitou dans y Art de vérifier les Dates des Bénédictins, tom* m y ni-4^.
LES PLANTAGENETS
ressentiment deâ Plnntagenets contre Louis VU tenait aussi à d'autres caused, et j'ai besoin encore de revenir sur les temps^
Quand l'assemblée de Beaugcncy eut pro-^ nonce le divorce de Louis YII et d'Aliénor, le beau fief d'Aquitaine^ \eû terres plantu* reuses de l'Anjou et du Poitou fornaaient un trop beau lot pour ne point exciter la convoitise de tout le baronnage. Aliéner se donna corps et âme à Henri Pladiagenet de la rac^ angevine, qui déjà possédait soils l'hommage le duché de Normandie. Voyez donc quels fiefs ! quelle^ terres immenscfs! quelles nombreuses châtellenies depuis Caen jusqu'à Bordeaux , en passant par le Poitou , l'Anjou , le Limousin, dont la chevalerie était si vaillante ! Salut donù à toi , duc de Normandie^ Henri Plantagenet, comte d'Anjou, duc d'Aquitaine^ car tu étais noble et fier chevalier; tu aimais les trouvères, les troubadours, les grandes et vieilles chroniques, tout ce qui parlait enfin à l'imagination aventureuse '! A la mort d'Etienne, roi des Anglais, le noble Plantagenet fut appelé à la couronne,
1 Comparez Gervasius et Brompton, Chroniq. i i54-i i55 x (iaii9 I» Collection de» Hist. àng^aiê , pAg. io43^»377.
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clsms une coiirpléiiière à Winchester; tous les possédant fiefs lui firent hommage, et le goût des Poitevins pour les fêtes joyeuses se révéla dans les magnifiques somptuosités des tournois k Londres, à Durham, à Winchester; Henri II parut là avec Âliénor; plus d'une lance fut brisée pour la suzeraine , et Henri fut reconnu par les barons comme leur roi. Ainsi, du chef de sa mère, Henri possédait le Maine et la Normandie; puis, comme épou^ d'Â4iénor, sa bannière pendait sur les châtellenies du Poitou, de la Saintonge, d'Auvergne, du Périgord, du Limousin, de TAngoumois et de la Guienne. Quel souverain puissant ! Henri était dans la force de sa vie; il avait, vingt et un ans; un noble feu de conquêtes circulait dans tous ses membres; il était rusé autant que fort, habile autant que téméraire , et avec cela que pouvait tenter contre lui le roi de France? qu'avait-il à craindre de ses lances moins nombreuses que les siennes ' ?
Louis VII, vieilli, macéré par le jeûne , avait vu avec amertume le mariage d'Aliénor et de
I BÉNiDiCTitts , Jrt de vérifier Us Dates ^ tom. u, in-4**^
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Henri Plantagenet; il détestait la race poitevine et ses comtes; il n'avait jamais passé la Loire que pour batailler, comme ses ancêtres, avec les sires d'Aquitaine; il n'avait ni la finesse ni la ruse des Piantagenets ; s'il pouvait combattre contre eux à fer émoulu, avait-il assez de dextérité pour empêcher un méridional d'arriver à ses fins? Quand le sang normand se mêlait à la race du Midi, comme cela étair arrivé à la lignée de Bohémond en Sicile, est-ce que jamais la race franque et germanique aurait pu lutter de souplesse dans une négociation ? Qu'on s'imagine la fureur de I^ouis VII lorsqu'il apprit le mariage d'AIiénor et d'Henri Plnntagenet; il fut comme le sanglier pris dans les toiles du chasseur habile; Louis avait eu deux filles de la dame d'Aquitaine; elles devenaient les héritières d'Aliénor si elle fût restée en veuvage; mais féconde comme les races du Midi , Aliénor aurait sans doute une lignée mâle avec Henri d'Angleterre ; et alors comment invoquer les droits des deux filles du roi de France? Quand la colère était dans l'âme des barons ils se précipitaient les uns sur les autres, et bientôt les batailles commencèrent
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«n Normandie. Dans le droit féd^al 9 à Tavénement de chaque grand possesseur de fiefs, ii i^aît tenu à l'hommage; il devait se présenter la tête nue, le bras déganté, et s'agenouiller en face de son suzerain; mettre ses mains dans les siennes, jurer féauté comme le supérieur, qui à son tour devait protection au vassal K Voyez comme aurait été grande Pfaumiliation d'un Plantagenel, seigneur de si riches terres, agenouillé devant son rival, l'ancien époux d^Aliénor ■ !
Il y eut donc refus. Henri aima mieux appeler la bataille , un choc de chevalerie en Votmandie : ces hommes de fer se heurtèrent coinme des rochers, et les. coups de masses d'armes retentirent comme sur des enclumes. On fit ensuite un traité de paix ou de trêve, pour mieux dire, car lorsque la cheiialerie était fetiguée^ loi^ue le vassal avait fait son service fifdon les termes de la coutume, il s'en revenait tout simplement en son nuinoir , sans suivre plus longtemps le gonfanon de son seigneur. Il
1 PuCAN<î]Ç, Gloss.f v» Homag. Feudum.
a Suivant lechroniq. Albéric, la guerre commença dès iiS^. Mss. Fofitatiîeu, vol. Xfii et xiv.
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arrivait ainsi que souvent les suzerains étaient obligés de traiter par ie refus d'armes de leurs vassaux, qui s'en retournaient chez eux, leur service étant fini; il n'y avait plus de guerre parce qu'il n'y avait plus de lances. On fit plusieurs trêves entre Louis VII et le Plantagenet, puis paix et fiançailles entre Mar* guérite, fille du roi Louis VII, âgée de deux ans, et Henri, qui en avait trois à peine, issu du roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine et de Gascogne. Marguerite recevait en dot les châteaux de Néanfle et de Gisors '. Ces murailles crénelées étaient remises aux main^des Templiers comme en bonne garde; les vieux chevaliers du Temple recevaient en tutelle les biens en* minorité des deux enfans royaux. Ainsi étaient suspendues pour un moment les vieilles querelles entre* Louis VII et Henri II, sauf à renaître ensuite h la première circonstance.
Suger mourait alors , à un âge avancé de la vie, dans sa soixante-dixième année '. Il s'é-
1 La paix est de Tannée ii6o; elle est cite'e par Roger de HoTeden, apud Duchesne, tom. |V, pag. 439- Cette époque, fort brouillée par la chronologie, a été très-imparfaitement éclaircie mânie par les Bénédictins.
3 La mort de Suger est du la janvier ii5i. Félibien, //isl.
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tait retiré des affaires mondaines pour se con* sacrer entièrement au monastère de Saint-Denis, qu'il avait orné de si nobles joyaux. Le dernier acte de son administration politique fut la résolution de conduire lui-même une croisade'. Les malheurs du dernier pèlerinage n'avaient pas corrigé les esprits; une expédition en Palestine était la pensée et le but de la génération; partout se manifestait cette idée de conquêtes, partout le cri de Jérusalem se faisait entendre, et Suger, qui s'était tant opposé à la croisade de saint Bernard, fut entraîné à préparer lui-mény un nouveau pèlerinage armé dans la Palestine. La mort le surprit dans cette préoccupation pieuse et politique. Ce fut à Saint-Denis en France que la maladie le conduisit au tombeau ; le deuil fut grand; Louis VU suivit à pied le convoi de son ministre , il pleura quand il le vit descendre dans le caveau silencieux de l'abbaye. Suger avait administré longtemps la monarchie; il mit de l'ordre dans une
fie Saûit-Denis, Preuves, pag. ccvi. GalL christiaii.f tom. vu, pag. 376.
1 C'est son biographe, le moine Guillaume, qui rapporte ce Csiit, liv. !•'■, n9 8.
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époque désordonnée, et cela fit sa grande réputation ; il gouverna la France avec la même sollicitude qu'il avait fait pour son monastère. Les chroniqueurs le louent surtout comme homme d'église; l'un des moines de Saint- Victor, du nom de Simon Chèvre-d'Or, s'écrie en parlant de Suger : « Elle n'est plus celte fleur de l'Église, cette pierre précieuse , cette brillante couronne; le drapeau, le bouclier, la bannière de la chrétienté, l'abbé Suger, l'exemple des vertus, grave avec de la piété, pieux avec la gravité', magnanime, sage et honnête; le roi gouverna par lui avec modération son royaume, et, régent, il fut presque roi; tandis que Louis restait plusieurs années pèlerin en Orient, Suger décora cette église et orna sa chaire, le chœur de ses brillantes parures. Qu'il repose donc en paix dans l'éternité. »
Ainsi disaient les chroniques en parlant de Suger, et elles avaient raison, car l'abbé de
I Voici le texte de l*épitaphe :
Décida Ecclesiœfios , gemnta , corona » columna , f^exilium , clypeus , galea, lumen , apex , Abbas Sugerius^ spécimen virtulis et œqui, {um pictale gra\fis , cum grnvttate plus.
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Saint-Peiiis avf^it fait dominer l'ÉgUse avec 8a •pensée d'ordre mora}, auinilieu de l'^nfirchie féodale. Partout il av^it préparé le triomphe du catholicisme, qui ét^it alors le mpbilp de la civilisation et dç ia police des spciétés. L'administration régulière ét^iit dans la roy^mé , Tordre mqral dans TÉgiise ; il en résulta pour Sug^r la gloire d'avoir placé la féod^iijté sous ce double freiq de l'unité ecclésiastique et de l'adrainistration royale; il avança les idées de gou^ vernement Tel est son titre dans l'hii^toirc.
On avait b^oin d'nnité et de nalioq^lité en» France, c^r la puis^^nce anglaise 3'accroissait dans d'imn^enses proportions , ^t ayec elle la rivalité instinctive entre les deqx couronnes; la paix conclue en Normandie entre Louî$ VU ^€t le Plautagene( n'avait p^^ tput iini ; la qiîestion de Thommage ét^it vidée ; H^nn prét^ /$a foi par procureur en cour plénière*. C'était bien sans doute, piais pouv^it-pn priver Ipngtemps la chevalerie dç (?Qn<4uéte3 çt dp batailles? et tout à coup, en pleine paix, on apprit que les Poitevins, avec Henri leur sire à
Voyez les extraits publiés par Fontanieu , mss., tom. xin
et XIV.
la tête, s'étaient précipités sur le comté de Toulouse. Qu'allaient " ils -^faire dans la Pro-* Ycnce? quelles querelles avaient-ils à chercher contre les féodaux de Saint-Gilles, de Narbonne, de Montpellier et de Nismes? Ici je dois VQu$ dire encore les belles histoires de la race provençale; j'éprouve toujours bonheur à les narrer dans leur naïveté.
Aux vieux temps, Ponse IIP du nom, comte de TouIqu^, mourut laissant plusieurs fils en sa lignée ; l'ainé fut Guillaume lY, comte de Toulouse, et le putné Raymond IV, comte de $aint*GiUes ; or, sachez que Guillaume IV, féodal plein de largesse et de luxe , vendit pour (le bons écus d'or son comté de Toulouse à son frère Raymond, lequel nous avons vu joyeux et pimpant, avec les Provençaux dans sa croisade en Palestine'. Guillaume, après avoir vendu son cpmté, eut une fille du nom de Philippia, laquelle fut l'aïeule d'Aliénor. Voilà donc qu'Henri II vint réclamer le comté du chef de sa femme, comme s'il n'avait pa^ été vendu en bons deniers; ledit comté était
1 Calela écrit merveiUeiisemeoi cette chronique, Hisi. deg^ Comtes de Toulouse, pag. iigà i33.
âu pouvoir alors de Bertrand, bâtard du comte Raymond, noble troubadour qui partit aussi pour la Palestine; qu'advint-il ? c'est que , traître et mécréant, le comte de Poitiers s'était emparé de la terre du pauvre pèlerin , contrairement aux bulles; mais les. communaux et le peuple se soulevèrent au profit du dépouillé; ils chassèrent honteusement le vautour qui était venu dévorer le nid de la merlette, tristement en mer pour la Palestine! Dignes communaux, ils avaient tant de vénération pour les pèlerins! Ils se soumirent au comte Alphonse, le fils légitime de Raymond de Saint-Gilles; le bâtard était mort en sa route. Alphonse fut surnommé Jourdain , doux nom, pur souvenir de son baptême dans les eaux saintes durant le pèlerinage de s^on père ' .
Entendez-vous le son rauque des trompes et buccines ? c'est le roi d'Angleterre Henri II , qui vient réclamer le fief de Toulouse du chef
f Voyez toujours Catel , Hist, des Comtes de Toulouse , pag. 186. L*abbé de Camps a fort bien ëclairci celle chronologiç dans ses Cartulaires (article TVaûc's de paix, Règne de louis Fil).
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lie sa femme, contre les communaux. Il approche avec ses épaisses nuée de lances normandes et angevines! une chevalerie nombreuse l'accompagne; la poussière soulevée sous les pas des chevaux forme comme fa vapeur noire de l'orage. Dieii vous soit en aide , dignes bourgeois de Toulouse. Les com^ munaux s'adressent à leur seigneur suzerain Louis VU , roi de France; ils le supplient de porter aide et secours à leur comte et à leur cité; l'ambition de Henri II est insatiable : arrivé sur les terres de Toulouse, dans la compagnie du duc de Gascogne et de quelques autres féodaux mécontens, le roi d'Angleterre impose l'hommage à tous , il veut être le suzerain des terres méridionales; son ambition est de hisser sa bannière sur les hautes tours de Toulouse \ Le roi Louis VII peut-il le permettre ? sa sœur Constance a épousé le comte de Toulouse; elle n'est pas heureuse sans doute avec son mari 9 seigneur et maître; elle se plaint à
1 Le roi se trouve fréquemment en rapport avec les capitouls de Toulouse ; je trouve une chartre par laquelle ils le fe'licitent de la naissance de Philippe son fils. DuGHBSMBy EpistoL 4i^> tom. IV y pag. 7i4-
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son frère, car elle n'a ni hôtel ni denrées; elle a quitté la cour du comte; elle est trèa« inquiète, parce qu'elle craint qu'il n'écrive contre elle au roi \ Comnie toutes les femmes du Nord , Constance se déplaît au milieu des cours du Midi : la vie y est trop active, trop familière; elle aime ce froid respect des vassaux de la Germanie, de Flandre et de Normandie; Constance, avec ses fades manières, était fort déplaisante aux seigneurs de Narbonne , de Toulouse et de Monrpellier* Louis VU ne répond pas aux plaintes de Con^ tance, car son but est de combattre à outrance les batailles de lances anglaises et angevines de Henri II; les Francs passent la Loire et mar* chent sur Toulouse pour délivrer le comte; ils mènent à leur suite quelques châtelains du Poitou roéconiens d'Henri IL Les suzerains s'habituent à se servir des vassaux reventes pour soutenir leur ambition ; itiauvaise coutume, qui affaiblit les liens de fidélité. Cette guerre méridionale se continue plusieurs années; elle est suspendue par des trêves^
I Deov de ces lettres originales de Constance ont été lies par Dughbsnb, tom. iv, pag. 72S.
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puis elle recomirience ; le comte de Toulouse esft tout entie^ dâtis VhùvAîuû^e de Louis VU son sn:2erain ; h féodalité du Midi s'accoutume à prêter foi ad roi des Francs, dont la force c^t &i loin pourtant, et c'est un progrès pour la couronne. La féodalité est en correspondance active avec le roi; Ermengarde, comtesse de Narbontoe, écrit à Louis VII' les paroles les plus soumises : «t A mon très- révérend seigneur Louis , par la grâce de Dieu roi des Francs, très-illustre; Erniengar'de , vicomtesse de Narbonne, votre fidèle et hiinlble vassale, salut et le courage de Chademagne. Ayant plu k votre hautesse, très-illustre seigneur, de m'écrire par* voti*é erivôyé et par votre lettre, j'en ai beaucoup de joie, eit j'en rendâ toutes les actions de grâce possibles k Vott'e Majesté. Quant à Tordre que voits m'avez donné de fuir le commerce de vos ennemis, et de persister dans l'afFéction que j'ai eae pour vous dès le commencement , je prié votre nobles^se d'être entièrement perstiadée que je n'ai point fait d'alliance avec les enne-
I Celte lettre a encore été recueillie par Ouchesne^ De Reb. Fraiic , Efiisl.f loin, iv, pag^. 718, acl. 38.
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mis de votre couronne, et que je n'aurai jamais de familiarité avec eux. Je souhaite et veux vous aimer sincèrement, et je m'attacherai à vous rendre en temps et lieu tous les devoirs et tous les services que je pourrai. Je souhaite de maintenir les intérêts du comte de Toulouse , et j'exécuterai vos ordres sur ce sujet lorsqu'il en sera besoin. Mais si Votre Majesté venait elle-même protéger et défendre le comte de Toulouse , je vous suivrais dans les armées avec bien plus de constance et de bonne volonté. J'ai beaucoup de douleur, et ce n'est pas moi seul ; mais tous ceux de notre pays sont dans un chagrin extrême de voir que ces provinces, auxquelles la bravoure des rois des Français avait acquis une liberté si glorieuse, passent par votre défaut^ pour ne pas dire par votre faute , sous la domination d'un prince à qui elles n'appartiennent par aucun droit. Que je ne chagrine point Votre Altesse , mon très-cher seigneur , si je lui parle avec tant de hardiesse ; je ne le fais qu'à cause qu'étant plus spécialement vassale de votre couronne, j'ai plus de peine à voir diminuer son éclat et sa grandeur qu'un autre n'en au-
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rait. Ce n'est point seulement à la ville de Toulouse que vos ennemis en veulent, leur dessein est de se rendre maîtres de tout ce qui est entre le Rhône et la Garonne; ils s*en vanlent et le publient eux-mêmes; et s'ils s'empressent tant de prendre Toulouse, ce n'est qu'afin qu'ils puissent aisément se rendre maîtres des autres villes, après avoir soumis la capitale. Que votre courage se réveille et s'arme de force, notre très-cher seigneur; entrez dans notre pays à la tête d'une puissante armée, afin de réprimer l'audace de vos ennemis, de consoler vos amis, et. de relever leur espérance'.» Ici se montre la respectueuse soumission de la dame de Narbonne, scellant sa lettre et l'adressant à celui qu'elle couvre du nom de Charlemagne, grande renommée qui dominait tout le moyen âge.
Batailles et trêves , telle était la vie féodale. Après donc beaucoup de sang répandu , on arrêta une entrevue entre Louis VII et Henri II
I II faut remarquer les rapports intimes qui déjà se pre'parent entre la couronne de France et les races méridionales, la comtesse de Narbonne déclare que le roi d'Angleterre n*a aucun droit : Adquem minime sptctaïu. Ouchesne, i6id.
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sur la rivière de l'Epte , qui fut si souvent témoin des traités entre les suzerains de France et les ducs de Normandie. A.u mois de mai ^ quand les fleurs sont épanouies ^ ian i i6r, les otages furent respectivement donnés ; mais il survint des inciderls de toute espèce : au mo-' ment où l'on allait apposer le scel sur les Chartres, le roi de France apprend que Hefnri II vient de faire célébrer les noces de Henri son fils, âgé de cinq ans, et d'Alix fille del^ouisVlI, qui n'en àtait que trois, et tout cela pour obtenir les terres de là dot ; les Templiers, qui en étaient détenteurs, traîtres au roi de France, les délivrèrent à Henri H. Et ici nouvelle guerre * : les lances se croisent avec fracas, le sang se répand à grands flots en Normandie et dans le comté de Toulouse , de part et d'au* tre on s'assnre des alliances et des forces; Henri se ligue avec le comte de Flandre et toute la race du Nord , tandis que Louis VII va chercher dans les sires du Poitou, de Vkn* jou mécontens, des auxiliaires contre leur sei-
I Comparez sur tons ces éve'nemens, Chronic. Normann-, 1 161 ; Robert du Mout, apud^\%\\i. ad ann 1 t6i \ Guill. de Neubrcge , liv. jAl,
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gtieur et maître, Henri II d'Angleterre. Fant-il suivre et répéter ces tableaux monotones comme les peintures qui reproduisent toujours des champs de bataille avec des morts amon^ celés; pendant dit ans ce n'est qu'une lice de chevalerie continuellement ouverte aux grands coups de lances; on se rapprochait par des conféf*ences , on les brisait tout aussitôt.
Henri II était furieux contre ses vassaux du Poitou, qui le trahissaient pour Louis VII. Il faut lire dans les épîtres de Jean de Sarisbe?y lesdifficultés que présentaient ces négociations, rompues h peine entamées : il y eut des pourparlers entre les clercs, que fatiguait la guerre à outrance; les évêques s'interposèrent de leur austère parole , et il fut arrêté: « que le roi d'Angleterre devait rentrer en l'hommage du roi de France , et lui promettre par la foi de son corps, dûment jurée par lui-même publiquement, et en présence d'un chacun, de le servir fidèlement pour le duché de Normandie ^ de même que ses prédécesseurs ducs de Normandie ont accoutumé de servir les prédécesseurs du roi des Français. Le roi d'Angleterre serait tenu de céder à Henri ^ Mn fils aîné , les
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comtés d'Anjou et du Maine avec les hommages et féautés des grands qui ont des fiefs mouvans de ces comtés, et que ce même fils en ferait hommage et féauté au roi (Louis VII) pour et contre tous, sans être tenu envers le roi d'Angleterre son père , ni envers ses frères, fils de ce roi, qu'aux devoirs que la nature exige'. Le roi, de France donnerait, soiis les mêmes conditions, le duché qd*Auitaine a Richard, fils du roi d'Angleterre, et lui accorderait de plus sa fille en mariage , mais saos dot , cette princesse restant néanmoins apte à recevoir un présent de noces , s'il plaît au roi son père de lui en faire *. » Ce traité habile et décisif divisait la puissance du grand féodal , il appelait les fils de Henri II à une participation dans les fiefs d'un père trop puissant» Henri et Richard recevaient de vastes terres sous la suzeraineté directe du roi de France.
Eu signant ces trêves, il y avait souvent volonté de recommencer la guerre. Les traités pre-
I Les curieuses lettres de Jean de Sarisbery ont été publiées par DuCHESNE, tom. iv, pag. 4^.a , act. S*}.
I U (aut comparer à ces lettres de Jean de Sarisbery le chroniqueur Robert du Mont , apud Sigib. ad ann. 1 1^.
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naient toujours un caractère de mauvaise foi ; les suzerains ne s*adressaient plus seulement à la force des armes, l'usage s'introduisait de s'assurer secrètement des alliances; elles armaient les fils contre les pères, les vassaux contre les suzerains; il y avait une politique qui divisait les forces et affaiblissait l'ennemi au préjudice de la loyauté. Tout changeait dans le droit public de l'Europe; le seul caractère qui domine dans cet ensemble d'événemens, c'est la rivalité profonde entre les deux couronnes de France et d'Angleterre ; les guerres germaniques ne sont plus qu'un accident , tout s'absorbe dans cette vaste lice, quia pour théâtre les fiefs qui s'étendent depuis la Flandre jusqu'à Toulouse. Pendant des siècles la guerre se circonscrit en Normandie et en Guienne entre les rois de France et d'xAngleterre ; les hostilités féodales s'effacent devant le grand conflit qui fait tout converger vers la rivalité des deux couronnes.
Au milieu de celte activité de chevalerie et de féodalité, quand le gonfanon du roi était levé depuis Toulouse jusqu'à Amiens, Louis VII avançait dans l'existence; il dépassait cin-
qiianté ans déjà, et il avait usé $od activité dans des expéditions incessantes. Après son divorce avec Aliénor, il épousa Constancei fille du roi de Castille , morte ^ubi4emcnt, et il prit alors pour troisième fi^mrpe Alix, fille de TUi* baulty comte dq Champagne, dont il n'eut point d'hoirs milles jusqu'en n 65; c'était tristesse auxchâtellenies lorsque naquit sou fils Philippe , dont j'aj narré avçc bonheur lu grande histoire \ Louis VII, fatigué de tant de guerre, venait passer Vhiver en ses manoirs ; alors il ^occupait à régler ses fiefs , à fi^er les princi" pes et les droits d'administration ^t d'Église« Après la mort de $uger, il gouverne lui-même la monarchie selon son privilège féodal de juger et de prononcer en matière de fiefs et de justice. Une grande di9Cussion s'élève devant le roi entre l'évêque de Langres çt le duc de Bourgogne; Louis VU prononce souverain nemeut, et la chartre e$t sp^Uée par les mains de Hugues le chancelier % Voici mainte-
I Pour tout ce qui fouche à Tenfance de Philippe* Auguste, je si>i9 obligé de renvoyer à mon travail «p^i^l sjjp PtiUipp^rAugusti;, tpm. 1»^
a BiNÉDiCTiNs, pre'face des ffîst. de France^ tCiii. xiv, pag. 47 ^ la note.
CHARTRES DE LOUIS VII (H60-H
liant ie roi dans l'assemblé^ de Sois^ons; le plaid des barons s'ouvre )e 4® jour des ides de juin en présence des archevêques de Reims, de Sens, du comte de Flandre, de Bourgogne, et du comte de Nevers. L'assernblée proclame U trèv^ de Dieu pour dix ans ; nu! ne pourra piller les terres du royauipe, ravager les champs, troubler la sécurité des pâturages et des grands chemiqs, sous peine de subir le jugeipent de la cour*. Puis vient dans le livre des Chartres la confirmatiori di's coutumes de Lorris, privilège communal dfins sa plu3 grande extension. «Quicprique possédera unç maison dans la paroisse de Lorris, ne paiera que six deniers de cens, sans rien deVoir co^nme impôt pour sa nourriture, pour son travail, pour ses récoltes; que nul ne puisse être commandé pour un service qui se prolonge au delà d'un jour; la liberté la plus entière siéra donnée pour le commerce et les foires aux marchands ; nul ne doit la corvée, et tous peuvent vendre librement.. Quiconque habitera la commune de Lorris un an et un jour sera libre, alors
I BÉNÉDICTINS, i^W., pag- 387.
PRIVILÈGES DES SERFS («50-H
même qiril aurait une origine de servage : les habitans ne répondent pas des dégâts causés par leurs animaux domestiques, l'âne , le bœuf, la brebis, dans les forêts royales; et ces beaux privilèges sont conférés aux habitans de Ghanteloup comme à ceux de Lorris \ » D'autres lettres du roi sont relatives à la régale de Laon , droit épiscopal maintenu dans les Gaules "*. Eu même temps l'évêque de Mende reconnaît la souveraineté du roi complète et absolue'. Une chartre assure le revenu de Paris aux religieuses de Tabbaye d'Hièrespeudantles vacances du siége^; un autre abolit les mauvaises coutumes de la ville d'Orléans , et défend d'ordonner le duel pour une créance au-dessous de 5 sous ^. Des lettres accordent aux bourgeois de Paris le droit exclusif de vendre Ies> marchandises sur les foires et marchés^ ; enfin une chartre affranchît tous les esclaves de corps (femmes et hom-
I Cette chartre est une simple confirmation. Ordowi. du Louvre ^ tom. xi , pag. 200.
a Ordonn. du Louure, tom. ic', pag. i5«
3 Ibid.^ tom. xvi, pag. 355.
4 Preuves des Liben. de l'Eglise gall., tom. i^^ y pag. 98.
5 DucAitGE , ▼° Duelhun*
6 Ordofui. du Louvre ^ tom. 11, pag. 433.
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mes) qui demeurent à Orléans. «Qu'ils soient tous libres, dît le roi, aujourd'hui et à perpétuité" . »
Il y avait dans ces siècles un grand respect pour les droits de tous, pour les privilèges des corporations spécialement, et en voici un exemple : Louis YII^ entraîné par la chasse ardente aux sangliers dans une forêt sombre , demanda gîte et hospitalité à un serf de l'église de Paris aux environs de Créteil; le suzerain arriva là avec sa meute, ses valets, et occasionna du dégât dans la maison du serf de l'église; quand l'évêque fut instruit du préjudice souffert par son homme de corps, il porta plainte au roi et demanda dommages; et comme il y eut un premier refus, il jeta l'excommunication et l'interdit sur le diocèse de Paris jusqu'à ce que réparation fut faite. Ainsi le suzerain, l'homme de la force brutale, cédait devant le droit, et l'homme d'armes était obligé de reculer en face du pauvre serf qu'il avait outragé ". L'Église avait ses lois de protec-
I Ibid., tom xi, pag. ai4<
a Ce fait est rapporté par les Bénédictins , Àri de vérifier les Dates, tom. ii, in-4°, art. Louis Fil.
NOUVELLE GUERRE
tion et ses garanties dans tout le moyen âge.
Le bruit de guerre ne se fait-ii plqs entendre? les trêves ont-elles suspendu définitivement les batailles de Normandie et d'Aquitaine? la vieillesse glace- 1- elle le bras de Lpuis VII? le roi est plus que j^^l9is décidé à poursuivre ses querelles avec rAnglais, il reçoit en sa cour de Paris les clercs et les féodaux mécontens de Henri II, il accueille toutes les rébellions. Le roi Louis VII s'agenouille devant Tbonias Becket, l'imnoiense archevéqqe de Cantorbéry , violemment persécuté pjir le roi d'Angleterre, comme expression de l'unité catbolicpie luttant contre la force brutale. Tout gonfanon rebelle à Henri II est sûr de trouver protection en France; tout clerq qui résiste à l'impérieux suzerain d'Angleterre reçoit l'encens dans les ba^iUqu^s. La chevalerie de Louis VII envahit la Normandie et l'Aquitaine; on combat encore à outrance. Que vf ulent-ils donc? les rois vont-ils ensanglanter d^ nouveau les champs de batailles ?
Croisade! croisade! fut le cri qui désarma les paladins prêts à courir les uns sur les autres! Le pape Alexandre HI avait partoui écrit des
PENSÉE DE CROISADE (H70-H
lettres encycliques sur les malheurs de la Terre- Sainte, proclamant cette grande maxime catholique du moyen âge, « que tout ce qui était chrétien devait êtrç libre. » La croisade n'étaitelle pas un grand moyen de délivrance pour les chrétiens d'outre-mer ? Douce pensée pour Tjouis VII que de retourner en Palestine. Il n'avait pa^ été heureux dans une première expédition ^ mais qu'importaient encore ces souvenirs un peu tristes lorsqu'ils se mêlaient aux joies voyageuses d'un pieux pèlerin! La race chevaleresque était active; une fille de Louis VII venait d'être fiancée au fijs de l'empereur de Gonstantinople , une expédition devait sourire au roi. Partout où l'influence des papes se faisait sentir, partout dominaient bientôt les pensées de paix et de gouvernement. Le cardinal de Champagne était arrivé comme légat du pape; magnifique figure encore au moyen âge que cç caixlinal aux blanches mains ^ comme le disent les chroniques, qui exerça une si grande puissance sur les événemens '. Le car-
I Sur les merveilleuses influences du cardinal de Champagne, iîjex Saînt^Marthe , GtUlia chrinimUy tom. r"', paf;. 157, t. 11, pag. 490- Maelot, Hist. Remens. ^ lîv. m, pag. 4o5 à 453, el
?08 HOMMAGE DE HE^RI II (ii-iO-ii^O).
dinal de Champagne fut le promoteur de la paix entre Louis VII et Henri II; il se posa dans les négociations avec Tidée d'une royale fraternité, d'une ligue de peuple pour la croisade. Il se fit ainsi l'intermédiaire puissant qui amena l'hommage définitif de Henri il au roi Louis VU son suzerain, et la paix entre les vassaux; cette formule d'hommage existe encore, et il est curieux de la recueillir des Chartres contemporaines, a Moi, Henri d'Angleterre, j'assurerai au roi des Français, comme à mon seigneur, ses membres et son royaume, s'il m'assure comme a son homme et à son vassal, mes membres et les terres qu'il m'a données par accord fait entre nous ' , et pour lesquelles je suis son vassal, et à cause de la soumission, de l'honneur et de l'amour que je dois au roi des Français mon seigneur, je ferai une paix £nale et un accord avec le comte Thibault, et je mettrai au jugement de l'archevêque de Reims, de l'évéque de Noyon, du comte de
DuCHESNE, Preuves de l'Histoire des cardinaux français, p. 1 19.
I .Et terras quas mihi conventionapit {Epistol. xyiii^ Du- CHE»iXE,jtom IV, pag. 584).
HOMMAGE DE HENRI 11 (1170-1180). Z
Flandre, touchant les cli£férens qui sont entre nous ; et si cela ne plaît pas , je 'me mettrai , pour la seule considération du roi, à l'arbitrage de huit personnes bien instruites de nos prétentions réciproques, dont il en choisira quatre et moi quatre; et ensuite, si je lui dois quelques services, je le lui ferai; je déclarerai le reste de vive voix et plus amplement *. » Par cet hommage, fier encore dans ses expressions respectueuses, les querelles étaient apai^ sées; les fiefs que le roi Henri II possédait en France étaient partagés entre ses fils; le puissant vassal n'avait plus à sa disposition toutes les forces; on pouvait exciter les jalousies entre le père et les enfans. Ce fut frère Bernard, du même nom que Tabbé de Clairvaux, solitaire du bois de Vincennes , homme alors d'une certaine puissance intellectuelle, qui fit sceller ces Chartres d'hommage; et Ton vit arriver à la. cour de Paris Henri II en personne; il habita le palais du roi sur la Seine, et Louis VII, pour lui faire honneur, se relégua pendant quelques mois de fêtes au vieux palais de
I CoUeci. EpistoL , Duchesne, tom. ly , pag. 584*
âlO HOMMAGE DE HENRI If (1170-1180).
Notre-Dame. La courtoisie la plus généreuse présidait aux festins^ aux cours plénières. Une seule pensée préoccupait la chevalerie : la Terre-Sainte, la délivrance du tombeau du Cbrist. Dans toutes les querelles qui surgissent , dans toutes les batailles qui se commencent, il y a toujours un besoin de paix pour tt>ur« ner les armes contre les Sarrasins, les véritables ennemis des chrétiens. Comme il arrive, quand une génération se préoccupe d'une grande guerre , toutes les autres hostilités sont considérées comme des batailles civiles. L'ex« pédition chrétienne devait se diriger vers la Terre-Sainte , et le peuple ne fut satis&it que lorsque, par un traité, Louis VU et Hen<« ri II, cessant leurs querelles particulières, résolurent une nouvelle croisade avi^c toutes les forces de l'Occident. Quel beau jour que celuilà dans le3 cbâtellenies de France ' !
Ces idées de pèlerinage étaient si répandues que, déjà vieux, Louis Vil demanda la permission à son vassal de visiter en Angleterre
1 Roger de Hovcden est fort curieux pour toute cette e'poque. Ad ann. 1170. DVCH&SNE, tom. iv, pag 43^, acte ^^
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le tombeau de saint Thôrhas de Cantorbéry, où brillaient tant de miracles. Il allait , pauvre pèlerin, s'acheminer vers la cathédrale pour demander la santé , de son fils Philippe, le sedl héritier de sa couronne, fort malade dans le château du bois de Vincennes. Louis VII accomplit son vœu; il accabla de riches présens, pi^rreà précieuses et lampes d'or, la chassé du saint ' ; et après avoir visité les royales demeurés de Henri II, les forêts séculaires où retentissait le cor de la Saint- Hubert, les solitudes mystérieuses, les abbayes antiques de Saint^Alban , Louis Vil se disposait à quitter l'Angleterre lorsque la maladie le saisit; il éprouva une sorte de paralysie sous les voûtes froides de l'abbaye; il en avait déjà siibi les fatales atteintes. Il revint en toute hâte à Paris; sa maladie fut longue, douloureuse; il mourut le 18 septembre 1180'. Son corps fut inhumé à l'abbaye de Barbeau qu'il avait fondée, et sous ces voûtes sombres du
I BÉHféDiCTiMS ) Art dé vérifier les Dates ^ tom. 11, iri-4'*.
1 Sur la itialadie et la mort de Louis vu, comparez Rigord Gest. Philippe-Auguste ; DacHESiifB^ toni. iv , pag. 7 ; Vincent, Bellov, Specul. Ad ann. 1180; Duchesne, tom. iv, pag. 44^-
51i MORT DE LOUIS VII (1180).
monastère y Alix, sa femme, lui fit élever un tombeau de bronze, de marbre, d'argent, d'or et de pierres précieuses. On lisait là des épitaphes qui parlaient des misères de la vie et du néant de l'homme. Le roi était loué surtout pour sa générosité envers les églises; il les avait accablées de dons, multiplié leurs rev€;nus et les offrandes; il fut dit dans Fépitaphe a que le roi était digne de Dieu par sa chasteté , sa piété , son abstinence et ses vertus chrétiennes. Louis VU n'avait eu que des filles d'Aliénor et de Constance de*Castille; Philippe- Auguste naquit d'Alix de Champagne.
Maintenant si,adorateurdu vieux temps, vous voulez lire l'histoire de cet enfant merveilleux, conservé par les prières de son père au tombeau de saint Thomas, j'en ai recueilli les précieux débris. L'époque de Philippe-Auguste complète le règne de Louis VII, elle est comme le couronnement de l'administration de Suger \ Louis Vil prépara le règne de son fils; nous
I L*Hi9tqire de Philippe- Auguste se lie essentiellement au règne de Louis VII ; on ne peut même comprendre mes idées que par cette double lecture » et voilà pourquoi fy renvoie si souvent le lecteur. Il ne faut pas oublier que mes travaux isoles se rat« tachent à un grand ensemble historique.
MORT DE LOUIS Vil (1180). 315
retrouverons Philippe - Auguste brisant une lance avec Richard Cœur de Lion, comme Louis Vn avait heurté le poitrail de son cheval de bataille contre le beau coursier de Henri IL La rivalité de la France et de TAngleterre va désormais devenir l'histoire : chaque époque est ainsi sous Tempire de certaines idées ou de grands faits : au douzième siècle c'est la féodalité qui lutte contre l'Église; un peu plus tard vient la croisade; après la croisade la rivalité de la France et de l'Angleterre i puis la réforme contre le catholicisme; puis l'esprit révolutionnaire contre l'esprit monarchique. Les générations se tiennent par un lien mystérieux dont Dieu seul a le secret ; les systèmes se dévorent ou croulent les uns sur les autres, mais au fond de la société il existe une sorte d'unité morale qui traverse les siècles pour dominer les temps!
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